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    CHAPITRE PREMIER


    Blade se demandait ce qu’il faisait là.


    Un autre qui aurait sans conteste aimé être ailleurs, c’était le magnifique renard qui traçait un sillon flamboyant dans l’herbe verte, trait roux à la queue empanachée de blanc poursuivi par une meute hurlante.


    Bien qu’ils soient dressés pour la traque, les chiens n’avaient pas les réflexes du renard qui, lorsqu’il changeait soudain de cap, leur prenait systématiquement du terrain, lequel avantage fondait hélas comme neige au soleil dès que l’animal cessait de zigzaguer.


    Derrière l’équipage vociférant venaient les mordus de ce genre de sport, c’est-à-dire des cavaliers costumés, des cavalières qui ne l’étaient pas moins, des responsables de la meute qui lançaient de temps à autre des cris ou des mots destinés à encourager les bêtes ou bien à les remettre dans le droit chemin quand elles se laissaient quelque peu dérouter par une ruse du malheureux goupil. Derrière encore venait toute une cohorte hétéroclite de suiveurs composée de cyclistes, de motards et de véhicules tout-terrain.


    — On se croirait au moment de la conquête de l’Ouest, lorsqu’on attribuait des parcelles de terre aux pionniers, gloussa Jeremy Biddle tout en mitraillant le décor d’un appareil-photo muni d’un formidable téléobjectif.


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu m’as fait venir, grogna Blade en évitant d’un coup de volant sec l’ornière qui se trouvait sur le chemin de leur 4x4 Toyota.


    — C’est vrai que j’aurais pu trouver n’importe où un meilleur pilote que toi, admit l’autre lorsqu’il se fut remit d’aplomb sur son siège.


    — Tu sais que je déteste la chasse sous toutes ses formes, que je considère ça comme quelque chose de complètement dépassé…


    — Il faut bien veiller à l’équilibre de la nature. Blade poussa un rugissement.


    — l’oubliais que les chasseurs contribuent à la « sauvegarde » du gibier… Je n’ai jamais entendu pareille énormité ! Ces viandards tirent sur tout ce qui bouge, les chats, les chiens, quelquefois même sur leur voisin de battue. Je regrette simplement que ça n’arrive pas plus souvent ! Tu peux écrire ça dans ton canard…


    — Tu n’es pas assez connu pour que tes états d’âme interpellent les lecteurs.


    — Je sais : maintenant, pour faire la une des tabloïds ou pour apparaître dans un talk-show télé, il faut avoir fait de la prison, ou bien raconter sa énième cure de désintoxication.


    — Je t’ai connu moins réactionnaire.


    — Peut-être parce que le monde allait mieux, qu’il n’était pas encore tout à fait aux mains des marchands de soupe !


    — Tout change.


    — Pas en mieux. Regarde-moi ces crétins motorisés qui ont accepté de payer pour suivre une chasse au renard !


    — C’est la fin des privilèges.


    — Une façon de faire du fric, oui !


    — C’est vrai, et alors ? C’est le nerf de la guerre…


    — Justement. Il faudrait avoir le courage de décrocher, de garder son fric dans les lessiveuses, comme au bon vieux temps, au lieu d’avoir la folie du placement, la soif de rentabilité. Tu imagines la tête des banquiers, ces ectoplasmes qui jonglent avec ton pognon et qui prétendent te faire payer leurs services de manière exorbitante ?


    — Mais c’est le Moyen Âge, tes conneries de lessiveuses ! C’est quand même pratique, une banque, non ?


    — Pratique ? Pour qui ? Pour les banquiers, oui ! Toi, tu n’as plus que du papier et des rectangles plastifiés. Tu ne vois plus jamais ton argent !


    — Ça évite les vols…


    — C’est du racket légal. Lorsque tu vas chercher ton argent au guichet, c’est comme si tu allais le mendier : ton fric, on te le donne comme à regret. Et quand, par malheur, tu as failli, alors qu’on a tout fait pour te faire plonger, un cadre de merde te réclame ton chéquier qu’il déchire devant toi, quand ce n’est devant la clientèle, avant de faire subir le même sort à ta carte bancaire avec une paire de ciseaux.


    — Ça t’est arrivé ?


    — Non mais je l’ai vu faire.


    — Il faut bien sanctionner les irresponsables.


    — Il faudrait surtout éviter d’amener les gens à consommer.


    — Chacun a son libre arbitre.


    — C’est ce qu’on voudrait nous faire croire.


    — Enfin, Richard, tu ne peux pas remettre en cause le système démocratique.


    — Le principe est bon mais il est très réducteur. On ne choisit pas le meilleur mais le moins mauvais. C’est la politique de l’eau tiède. C’est comme l’audience à la télé : le plus gros pourcentage n’est pas synonyme de qualité comme on voudrait nous en persuader ; c’est simplement ce qui semblait le plus attrayant dans la palette des programmes. C’est le fameux borgne-roi du pays des aveugles… Les séries qui font soi-disant exploser l’audimat, les fameux héros récurrents, personne ne sortirait un franc de sa poche pour aller les voir sur un écran de cinéma. Tout est faussé, décalé, dévalué… Pourquoi tu fais ce boulot ?


    — Parce qu’il faut bien bouffer !


    — Tu ne voulais pas être grand reporter ?


    — Si… mais je ne supporte pas bien l’avion ; alors, forcément…


    — Pourquoi tu n’es pas honnête ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Que tu gagnes dix fois plus de fric à faire des photos indiscrètes, prises à la sauvette, qu’à exercer ton vrai métier.


    — Attends, j’ai jamais volé un instant de vie intime à qui que ce soit ! Tous les trucs que j’ai fait sur la vie des stars ou autres célébrités du moment, c’était en plein accord avec eux ! Me compare pas à ces charognards de paparazzi, merde !


    — Si c’était le cas, je ne serais pas là, tu le sais bien. Je voulais simplement te montrer qu’on a tous tendance à aller au plus court en se basant sur le profit.


    — Faut bien bouffer, se chauffer, faire illusion.


    À ce que je sache, tu vis pas non plus dans un refuge de l’Armée du Salut ou dans un emballage-carton, comme un SDF. Qu’est-ce que tu fais, au fait ? C’est le moment de te déboutonner : c’est quoi au juste ton racket ?


    Comme Blade, coincé, se concentrait sur la conduite du Toyota tout en faisant mine de ne pas avoir entendu, l’autre, fouineur dans l’âme, revint à la charge.


    — On colporte de drôles de rumeurs, à ton sujet, dit-il.


    — Je m’en fous éperdument. Le principal, c’est de ne pas laisser indifférent… Qu’est-ce qu’on raconte, au fait ?


    — Que tu ferais partie d’un truc secret…


    — Tiens donc ! Et qui dit ça ?


    — Des bruits.


    — Et alors ?


    — Alors rien. Tiens après la mare, là, remonte sur la droite car il y a un fossé qu’on ne pourra pas franchir… Pique entre les deux maisons, on va retrouver un sentier et une route goudronnée qu’il faudra prendre sur trois cents mètres avant de pouvoir rejoindre le « laisser-courre »… Attention, il y a une souche sur la gauche !


    — Je me demande si on ne ferait pas mieux de laisser tomber, souffla Blade après avoir adroitement évité l’obstacle. Qui s’intéresse encore à une chasse au renard ?


    — Tout ce que le Royaume compte de traditionnalistes, renifla Biddle. La plupart ne participeraient pas à une telle boucherie mais ils ne sont pas contre le coup d’œil, comme tous ces suiveurs.


    — Et ça te plaît de photographier la mise à mort d’un malheureux animal ?


    Jeremy Biddle secoua sa tête en forme d’ampoule, faisant voler les quelques rares mèches qui ornaient son crâne dégarni. Cheveux qu’il conservait longs par coquetterie, et qu’il ne lavait que très parcimonieusement, les agents lavants des shampooings, trop agressifs, étant à son avis responsables de générations de chauves.


    — Ce qui m’intéresse, c’est l’événement, répondit-il avec emphase. Attention aux poules !


    La volaille dépassée sans dommages, le photographe relança la conversation.


    — En fait, on va même jusqu’à dire que ton job va au-delà du secret…


    — Et tu as pensé faire un reportage sur les arcanes du Pouvoir, sur le gouvernement invisible ?…


    — Certainement pas, pour qui tu me prends ? Notre amitié passe avant tout.


    — Parce que nous sommes amis ? sourit Blade.


    — Si « être ami » signifie que j’ai de l’estime pour toi, que je te considère comme un homme droit, honnête, un bon compagnon de perdition, et par-dessus le marché un excellent golfeur, alors oui, je te considère comme mon ami. Tu sais, j’ai souvent été trahi par mes proches et ma famille, alors la confiance je me réserve de l’attribuer à ceux que je sens. Et toi, je te « sens » bien.


    La tirade, inattendue, toucha Blade au plus profond de son être. Surpris, un peu ému, il jeta un regard à son voisin, ne rencontra dans le bleu pâle de ses yeux qu’un océan de sincérité qui le submergea. Un frisson le parcourut tandis qu’il se replongeait dans la conduite du véhicule. Il eut alors la sensation, comme cela lui arrivait parfois, de vivre une seconde de béatitude. Il aimait ces moments rarissimes où les autres vous font croire au bonheur, ces instants où l’on communie par des mots, des regards, ou des gestes. Par le silence également. Personne ne sait plus se taire quand il faudrait.


    Tout en s’appliquant à rejoindre la meute, Blade s’interrogea sur les sentiments qu’il portait à Biddle. Il se rendit alors compte que, sans le connaître vraiment, il l’aimait bien. Maintenant, est-ce que cela suffisait pour le qualifier « d’ami» ? Probablement. Dans ce monde factice, où tout n’était que façade, il suffisait de peu de chose pour créer des liens. Mais est-ce que les années et la voix du sang appelaient à des sentiments plus authentiques ? D’ailleurs fallait-il attendre un soutien indéfectible de ceux auxquels on croyait ? En y réfléchissant bien, c’était le meilleur moyen d’aller au clash. Qui pourrait se vanter d’être toujours disponible, ouvert aux autres à jet continu ? L’être humain étant par définition pétri d’égoïsme, c’était vouloir décrocher la lune avec les dents.


    Blade jeta un nouveau regard à Biddle, lui sourit. Une sorte de complicité s’établit alors entre eux qui les recouvrit comme une ondée bienfaisante.


    — Arrête de me regarder comme ça, on dirait que tu me convoites ! dit le photographe.


    — Tu sais à présent ce que ressentent les jeunes vierges sur lesquelles tu te retournes sans arrêt.


    — Elles font tout pour ça !


    — C’est ce que tu fais semblant de croire pour excuser tes penchants pédophiles.


    — Attends, je ne donne pas dans le cours préparatoire, tout de même !


    — Pas encore…


    — Comment tu veux résister à une gamine décidée ? Tu les as vues, habillées comme des vamps, le regard effronté, la jupette longue comme un mouchoir, les pointes de seins crevant leur chemisier… quand elles ne portent pas un truc ajouré ?


    — On ne fréquente pas les mêmes sphères.


    — Ben voyons ! Tes petits anges, tu t’apprêtes à leur donner du feu quand elles s’approchent de toi, un joint à la main, et là elles te proposent froidement une branlette, une pipe ou encore une partouze avec deux de leurs copines qui pratiquent la sodomie. Bonjour l’innocence ! Et si tu refuses, elles te traitent de pédé impuissant.


    — Il faut bien que jeunesse se passe : c’est juste un moyen de tester leur pouvoir de séduction.


    — Tu parles ! Elles savent déjà tout sur tout !


    Elles sont blasées à dix-huit ans ! Les mômes de maintenant ils font tout à l’envers alors comment veux-tu que ça marche ? Ils n’ont pas commencé à bosser qu’ils voudraient déjà un appart de deux cents mètres carrés avec piscine, une bagnole haut de gamme, un rétro projecteur à écran plasma et, pour les mecs, une copine qui ressemble à Pamela Anderson. Les nanas, elles, elles se font installer des prothèses mammaires et gonfler les lèvres pour paraître plus bandantes.


    — Elles ne font que répondre à la demande.


    — Dans quel camp tu es, toi ? Prends à gauche ! À gauche !


    — Voilà, pas la peine de hurler comme ça.


    — J’ai eu peur que tu ne réagisses pas assez vite et il fallait absolument que nous empruntions ce sentier.


    — On peut savoir pourquoi ?


    — Parce que c’est le seul qui nous permette de rester en prise directe avec la chasse.


    De par sa situation — il serpentait sur la crête de deux versants opposés et n’était bordé que de rares arbustes —, ce chemin offrait effectivement un point de vue quasi stratégique.


    — De là, on domine tout, expliqua Biddle. Et on peut bifurquer quand on veut, ce ne sont pas ces haies miteuses qui nous empêcheront de passer.


    Blade répondit par un soupir. Une fois encore, il s’interrogea sur la raison de sa présence en ces lieux. Il ne se souvenait même plus avoir accepté. Mieux, il ne se rappelait pas à quelle occasion Biddle l’avait sollicité. Il avait beau réfléchir, il n’arrivait pas à remonter jusqu’à la source. Il était vrai que l’autre savait y faire. Son job consistait surtout, quoi qu’il en dise, à embobiner les autres. Il avait le verbe facile et savait toujours trouver l’angle d’attaque. Avant de faire équipe avec lui dans des tournois de golf pour amateurs classés, Blade avait souvent été énervé par sa verve et son insolence bon enfant. Et s’il avait consenti un jour à s’allier avec lui, c’était par pure nécessité, leur partenaire respectif leur ayant fait défaut à la toute dernière seconde.


    Si Blade avait des drives époustouflants, personne ne savait comme Biddle se sortir d’un bunker. Leur première association s’était révélée si fructueuse — ils avaient terminé deuxièmes —, qu’ils avaient renouvelé l’expérience. Chacun apprenant de l’autre, ils étaient rapidement devenus imbattables et dès lors leur complicité avait dépassé le cadre strict du sport et ils avaient commencé à se fréquenter en dehors des épreuves sportives. Mais jamais assidûment, juste lorsque l’occasion se présentait, sans préméditation si l’on peut dire.


    Et pour l’heure Blade en était à se demander comment et pourquoi il se trouvait là.


    En contrebas, la chasse se poursuivait, si toutefois le qualificatif « chasse » pouvait s’attribuer à cette pitoyable traque. Le renard commençait à fatiguer. n se retournait souvent et n’arrivait plus à semer la meute, sauf lorsqu’il fallait franchir des clôtures, les chiens se révélant alors particulièrement maladroits, les uns manquant leur saut et retombant en arrière, cassant la dynamique du groupe, les autres boulant par-dessus les transversales. Rares étaient ceux qui se faufilaient simplement sous la barrière comme le renard. Et, curieusement, ils marquaient alors un temps d’arrêt, attendant leurs congénères, provoquant la colère du field master qui les insultait alors copieusement tout en faisant claquer un fouet court.


    Dans ces circonstances précises, le goupil reprenait du champ mais son avance fondait à vue d’œil et on sentait l’issue proche. Une issue qui n’avait jamais fait l’ombre d’un doute.


    — Tu tiens vraiment à aller jusqu’au bout de cette mascarade ? grogna Blade en faisant des prodiges pour se maintenir sur le chemin parsemé d’ornières à demi comblées par des cailloux jetés en vrac.


    — Je suis venu pour ça.


    — Ça te plaît tant que ça de voir un animal aux abois dévoré par des chiens fous ?


    — Ça ne se passe pas toujours comme ça, émit Biddle en mitraillant le saut d’une haie par une cavalière, costume rouge-bombe noire, dont les bottes luisaient comme un miroir. Celle-là, elle n’a pas froid aux yeux, ajouta-t-il, admiratif : je passerais bien un petit moment avec elle… Pas toi ?


    — Je n’ai jamais eu aucun goût pour les femmes sans entrailles.


    — Tu as tort, ce sont celles qui laissent les meilleurs souvenirs.


    — Je n’ai pas comme toi l’âme d’une victime.


    — Alors tu ne connais rien des rapports homme-femme. Tu dois quand même savoir qu’on ne regrette que celles qui nous ont fait tourner en bourrique.


    — J’ai dépassé ce stade depuis longtemps.


    — Dans ce cas, c’est que c’est toi le bourreau.


    — Arrête ta psychanalyse de bazar et dis-moi plutôt pourquoi tu m’as fait venir, tu veux ?


    Biddle laissa retomber son appareil monstrueusement phallique sur sa poitrine.


    — C’est ton côté mystérieux qui m’a poussé à faire appel à toi.


    Comme Blade lui jetait un regard aux sourcils froncés, il expliqua :


    — Je me suis dit qu’un type qui évoluait, comme toi, dans le monde de l’invisible était fatalement quelqu’un sur qui on pouvait compter…


    — N’importe qui était capable de te conduire.


    — Sur qui on pouvait compter… en cas de coup dur, compléta le photographe.


    Blade plissa des yeux.


    — Je croyais que tu avais la permission de faire ce reportage…


    — Je l’ai mais qui peut savoir comment les choses vont évoluer ?


    — Tu as peur de quoi : des réactions des sociétés protectrices animales ? Tu comptes sur mes relations pour juguler les retombées de ton reportage ?


    — J’avais besoin d’un homme qui sache faire face à toutes les situations.


    — Qu’est-ce qui pourrait se passer ? Ce n’est pas une chasse aux grands fauves. On ne va pas être chargés par un rhinocéros. C’est juste une pitoyable traque au renard, un animal sans défense qui n’est même plus vecteur de la rage.


    Jeremy Biddle, qui s’était rassis, se releva soudain, le regard fiévreux.


    — Descends, maintenant ! À bâbord toute ! Et j’espère que je ne suis pas trompé sur ton compte parce que ça promet d’être chaud !


    Interloqué, Blade mit quelques secondes à tenter de comprendre ce que son interlocuteur attendait de lui. Puis, suivant son regard, il eut un coup au cœur en découvrant soudain, à quelques mètres au-dessus d’eux, une aile volante de couleur noire.


    


     

  


  
    CHAPITRE II


    Stupéfait, Blade dut cligner des paupières à plusieurs reprises avant d’accepter ce que ses yeux lui rapportaient.


    Il s’agissait bien d’une aile volante. Enfin d’un ULM pour être exact. Un de ces engins fabriqués par des bricolos de génie avec de la toile, une armature de ferraille, une hélice et un moteur de tondeuse à gazon. Le pavillon des pirates, deux têtes de mort avec os entrecroisés, décoraient ses ailes.


    — Bon sang ! qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiéta-t-il en faisant naviguer son regard de l’ULM à la route.


    — Mais plonge, qu’est-ce que tu attends ? À bâbord toute ! Allez, braque ! s’énerva Biddle.


    — Pas tant que tu ne m’auras pas affranchi !


    — J’ai pas le temps de tenir une conférence ! Plonge, tu vas tout faire rater ! Plonge !


    Tout se passa alors très vite et Blade, affairé à mener le 4x4, n’eut des événements qu’une succession d’images brèves qui s’imprimèrent fugacement sur ses rétines comme autant de flashes.


    Le paysage bascula et il n’eut plus devant lui qu’un horizon nuageux avant de fondre comme un avion en piqué sur la meute et les chasseurs. La plupart des cavaliers, surpris, comme les chiens, lui apparurent nez en l’air. Puis quelque chose se détacha de l’appareil, balancé par le pilote également tout de noir vêtu, qui rebondit sur le sol avant de s’ouvrir et libérer un serpent de fumée grisâtre.


    Deux autres bombes fumigènes suivirent qui installèrent un authentique brouillard sur le pré, faisant à la fois jurer et roucouler Biddle, lequel maudissait la densité de la fumée tout en se réjouissant de la pagaille qui en découlait.


    C’était en effet la panique. Les bombes, en explosant, effrayaient les chiens, que l’âcreté de la fumée achevait de désorganiser. Il en était de même pour les chevaux que les cavaliers avaient toutes les peines du monde à maîtriser.


    Enchanté par ce semblant d’apocalypse, Biddle avait troqué son appareil à zoom géant contre un autre, plus conventionnel, dont il se servait fiévreusement, accompagnant chaque prise d’un commentaire bien senti et de quelques conseils destinés à Blade.


    — Plus près ! Encore plus près ! Oh ! Le pied ! La peur sur ce visage ! Ralentis ! Et là, ce regard ! Je n’ai jamais rien vu de pareil ! À droite, maintenant ! Fonce en avant ! On va contourner le paquet ! Le renard ! Il me faut le renard !


    Tout aussi désemparé que l’équipage, Blade obéissait mécaniquement tout en saisissant lui aussi au passage des instantanés de cauchemar. Cette intervention plutôt inattendue avait semé une pagaille sans nom sur le petit monde des chasseurs. C’était la débandade. La fête tournait court. L’apparat, la solennité, tout volait en éclats. La peur déformait les traits aristocratiques trahissant les véritables caractères. Des cris fusaient tous azimuts, marquant le désarroi, l’affolement et la colère.


    Maître de cérémonie, le field master, dépassé, tentait d’apaiser les craintes des chasseurs tout en exhortant les chiens à reprendre la traque. Allant, venant, il s’affairait à calmer des montures rétives, à rattraper des chevaux dont les cavaliers, novices ou maladroits, avaient vidé les étriers et se relevaient moulus et maculés de boue, ahuris ou furieux, selon, sous les regards goguenards de certains suiveurs.


    Tout cela faisait évidemment la joie de Biddle qui, prévoyant, changeait d’appareils à tout bout de champ le doigt rivé au déclencheur.


    — Je crois que la chasse au renard ne se relèvera pas de cette péripétie ! gloussa-t-il. Le ridicule a plus de force que toutes les foutues pétitions ! Va droit devant ! Suis le master, on dirait qu’il a pété les plombs !


    Le maître de cérémonie avait effectivement un comportement bizarre. Coincé dans la meute dont il ne parvenait à s’extraire, il venait de sortir une arme de poing, le revolver qui servait d’ordinaire à donner la mort au renard lorsque ce dernier avait été expulsé d’un terrier providentiel où il s’était réfugié, haletant, après une âpre course.


    Forçant son cheval, il arriva enfin à se tirer du grouillement non sans avoir piétiné quelques chiens qui furent aussitôt attaqués et déchiquetés par leurs congénères.


    Le visage ravagé par l’emportement, l’homme n’avait plus qu’une idée en tête : finaliser l’opération en abattant le renard.


    Cramoisi de colère, il voyait certainement là un moyen sinon d’effacer ce fiasco, du moins de l’atténuer. Le sang du goupil pour laver son honneur entaché.


    Il avait lâché deux projectiles sur le malheureux renard sans l’atteindre, se rapprochait à sa hauteur de manière à le tirer à la verticale lorsqu’une nouvelle bombe fumigène tomba juste entre les sabots de son cheval.


    Effrayé par l’explosion, l’animal se cabra en dérobant, éjectant net son cavalier lequel, expérimenté, réussit cependant à se raccrocher in extremis à la crinière de sa monture, ce qui lui permit sinon de contrôler sa chute, du moins d’en atténuer les effets.


    Se recevant sur ses pieds, il courut quelques mètres emporté par son élan avant de reprendre son équilibre. Là, entouré de fumée, il tourna sur lui-même, perdu, haletant, les yeux flamboyant, la bouche amincie par la fureur.


    Ivre de rage, incapable de repérer le renard qui venait de disparaître avalé par une haie proche, l’homme concentra alors sa colère sur l’ULM qui n’en finissait plus de tourner au-dessus de l’équipage désorganisé.


    Levant son arme, il commença à vider ce qui demeurait de son barillet sur l’engin volant.


    — Il est fou ! Empêche-le ! hurla Biddle. Toi l’espion, tu dois savoir faire ça… Vite, sinon il va la tuer !


    Maugréant, Blade braqua sèchement et lança le Toyota sur le field master en écrasant simultanément l’avertisseur, tout autant pour le prévenir du danger que pour détourner son attention.


    L’autre devait avoir des nerfs d’acier car il prit le temps de lâcher deux projectiles sur l’ULM avant de faire face au 4x4 qui fondait sur lui. Un sourire déformait ses traits anguleux car il avait fait mouche et le moteur de l’appareil venait de s’embraser.


    Blade, qui avait la science des regards, comprit instantanément que celui qui était devenu leur adversaire ne lâcherait pas prise. Sa mécanique mentale n’admettait pas l’échec et, à ce titre, il n’hésiterait pas à supprimer tout ce qui se mettait en travers de son chemin.


    — Baisse-toi ! commanda-t-il en se laissant tomber sur la banquette tout en changeant brutalement de cap.


    Une nanoseconde plus tard, un projectile pulvérisa le pare-brise pourtant présumé feuilleté.


    Ayant décompté les projectiles, Blade se releva aussitôt, faisant voler alentour les débris de verre contenus dans ses cheveux. Il s’apprêtait à stopper leur véhicule et à aller calmer les ardeurs de leur agresseur lorsque Biddle, qui était demeuré debout, bien calé contre un arceau de la superstructure, à mitrailler les différentes phases de l’action, l’en dissuada.


    — On a mieux à faire que de s’occuper de ce primate, s’exclama-t-il. De toute façon avec ce que j’ai sur lui dans mes gamelles, il est fini ! File plutôt le train à Rachel !


    Comme Blade le fixait, le front ridé par la perplexité, il désigna l’ULM du menton.


    — C’est elle qui pilote et j’aimerais bien qu’elle s’en sorte entière. Fonce !


    Remettant à plus tard le millier de questions qui lui brûlaient les lèvres, Blade se mit dans les traces de l’ULM. C’était d’autant plus facile que l’engin perdait de l’altitude mais continuait de voler malgré son moteur en feu, dégageant un large panache de fumée noirâtre.


    Une haie se présenta bientôt, obstacle que Biddle, inquiet, gomma d’un geste de la main.


    — Passe où tu le sens, dit-il, j’ai une bonne assurance et on tient le reportage du siècle. Et puis il y a assistance à personne en danger.


    Avisant une barrière sur leur gauche, Blade se dirigea droit dessus, la fit voler en éclats.


    C’est à cet instant que le moteur de l’ultra-léger explosa, arrosant le décor d’une pluie de débris chauffés à blanc qui traversèrent l’air en sifflant sans toucher le 4x4.


    Puis, l’entoilure s’embrasa d’un seul coup et l’engin commença alors à tomber en planant encore tant bien que mal, chaque seconde réduisant sa surface portante.


    — Il y a un extincteur à l’arrière ! lança Blade.


    Prends-le !


    Tandis que le photographe s’exécutait, Blade accéléra à en défoncer le plancher tout en mettant le cap droit sur ce qui restait de l’aile volante. Il fit tant et si bien qu’il arriva bientôt sous le brûlot involontaire et s’arrangea dès lors pour y demeurer.


    Pétri de sang-froid, Biddle ne put s’empêcher de prendre quelques clichés tout en arrosant la carcasse incandescente de l’ultra-léger d’un jet de poudre blanche de l’extincteur jusqu’à ce que le pilote, qui n’en finissait pas de se déharnacher, se libère enfin de son siège baquet et glisse entre les arceaux du Toyota.


    Blade écrasa alors le frein du véhicule qui stoppa sur moins de trente mètres tandis que l’appareil, soudain allégé et livré à lui-même, remonta, plana encore quelques secondes avant de s’écraser contre un rideau d’arbres bordant un cours d’eau.


    — fi était temps, souffla Biddle. Tu vois, j’avais raison de te faire confiance.


    — Je ne serai pas fâché si tu pensais à quelqu’un d’autre la prochaine fois.


    — Regarde si elle n’a rien, fit Biddle en désignant la forme casquée et enfermée dans une combinaison de cuir qui gisait inanimée entre eux. Dégrafe-là !


    — Mais, je ne la connais pas, se défendit Blade.


    — Est-ce que c’est une raison pour ne pas lui porter assistance ? Allez, vas-y pendant que la lumière est encore potable.


    — Tu n’es rien d’autre qu’un charognard.


    — Dépêche-toi, il y a un paquet de nuages qui s’amènent.


    À bout d’arguments, Blade commença par s’attaquer au casque intégral, l’ôta précautionneusement, libérant une longue chevelure blonde, découvrant un visage aux traits angéliques que démentait une bouche aux lèvres pulpeuses.


    — Comment elle va ? s’inquiéta Biddle.


    — C’est difficile à dire.


    — Elle respire, au moins ?


    — On dirait.


    — Comment ça, « on dirait » ? Il te faudrait pas un miroir pour t’en assurer, des fois, comme dans les films à l’eau de rose ? Elle a dû respirer des saloperies chimiques, dégrafe-là pour lui donner de l’air, regarde comme elle est serrée là-dedans.


    Hésitant, Blade s’en prit à la combinaison, eut du mal à faire jouer la fermeture à glissière, s’arrêta bientôt.


    — Elle est nue en dessous, dit-il.


    — Elle n’est pas blessée ?


    — Apparemment pas : le siège-baquet a fait écran.


    — Bon, alors dégage un peu le haut, les seins, ça fait toujours vendre.


    — Attends, elle a failli prendre une balle, brûler vive, se crasher, et toi tout ce que tu trouves de mieux à faire c’est de profiter de son coma pour la photographier à moitié nue ?


    — Elle ne vaut pas le coup d’œil ?


    Blade haussa les épaules, s’apprêtait à remonter le zip de la glissière lorsqu’une main se posa sur la sienne.


    La main gantée de la blonde qui venait de retrouver ses esprits.


    — Je vous remercie de défendre mon intégrité mais je suis intéressée au tirage alors laissez-le faire, dit la jeune femme.


    — Ça va, Rachel ? Tu te sens bien ? demanda Biddle en mitraillant le décolleté sous différents angles.


    — Mieux qu’il y a quelques minutes. C’est un véritable dingue, ce type !


    — C’était notoire mais à mon avis il n’est pas prêt d’organiser une chasse du même genre. Et puis c’est finalement bien qu’il t’ait tiré dessus, ça le dissuadera de porter plainte.


    — Ça, c’est une autre histoire…


    — De toute façon mon canard prend tout à sa charge. Ça y est, j’ai fini, tu peux bouger.


    La jeune femme se redressa sans pour autant refermer sa combinaison, mettant quasiment sa poitrine généreuse sous le nez de Blade.


    — Doucement, tu vas traumatiser notre boyscout ! ironisa Biddle.


    — C’est tout ce que je peux faire pour l’instant pour le remercier, avec ça en supplément, dit Rachel en posant ses lèvres sur celles de Blade, lequel, médusé, mit un certain temps à participer.


     


    — Elle est plutôt directe, commenta Blade un peu plus tard lorsque la jeune femme se fut éloignée pour se dégourdir un peu les jambes.


    — C’est une chouette gosse, soupira le photographe tandis qu’il rangeait soigneusement chacun de ses appareils dans leurs coffrets respectifs. Et ne crois pas qu’elle se jette à la tête du premier venu, parce que moi je n’ai jamais rien obtenu. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé, crois-moi.


    — Qu’est-ce qu’elle fait dans la vie ?


    — Peinture, sculpture, stylisme, mannequinat…


    Elle touche un peu à tout.


    — Elle est drôle, fit Blade en la voyant s’étirer puis entreprendre des mouvements d’assouplissement.


    — Mmouais. Et bien plus que ça. Tu sais, le fric qu’elle va prendre sur les ventes, c’est tout pour les enfants autistes. Si encore c’était pour la SPA, je comprendrais qu’elle ait un faible pour toi…


    — Jaloux ?


    — Envieux. Mais il faut dire que je t’avais bien préparé le terrain en te présentant comme insaisissable et ténébreux. Les femmes aiment bien le mystère. Je tâcherai de m’en souvenir.


    Comme la jeune femme revenait, souriante, le portable de Blade se mit à sonner, rompant le charme.


    — Rien de grave, j’espère ? s’enquit la jolie blonde en remarquant le visage soudain fermé de Blade.


    — Seulement une urgence, répondit ce dernier en pensant qu’il allait certainement devoir rejoindre le laboratoire souterrain du professeur Leighton dans les plus brefs délais.


    — Qui pourrait remettre en cause un dîner aux chandelles ?


    — J’en ai peur mais ce ne sera que partie remise… si vous consentez toutefois à me passer ce détestable contretemps.


    S’écartant, Blade conversa rapidement avec son correspondant avant de rejoindre le véhicule.


    — Alors ? s’inquiéta faussement Jeremy Biddle.


    — C’est bien ce que je craignais, soupira Blade. Une urgence. Il faut que je rejoigne Londres dans les plus brefs délais.


    — Comme c’est dommage ! fit le photographe. Il y a de si accueillantes auberges dans le coin. Ah ! servir, servir… Quel lourd fardeau !


    — Ce n’est rien. Le temps ne fait qu’attiser le désir, sourit Rachel en se collant contre Blade. Tu vas conduire, Jeremy, et nous on va se mettre à l’arrière, ainsi nous aurons tout le loisir de faire plus ample connaissance Richard et moi pendant le trajet.


    

  


  
    CHAPITRE III


    Le professeur Leighton était égal à lui-même, c’est-à-dire plutôt mal luné.


    C’était une constante chez lui, cette humeur massacrante. Rien ne trouvait jamais grâce à ses yeux, — en dehors de ses travaux, évidemment —, et surtout pas Richard Blade qu’il considérait comme un authentique jean-foutre.


    — Pas la peine de vous dévissez la tête, votre protecteur n’est pas là ! s’exclama-t-il.


    Blade avala sa salive. J, le patron du MI6, l’homme qui l’avait recruté et avec lequel il entretenait des relations plus qu’amicales, brillait en effet par son absence. L’enfant se présentait mal car Lord Leighton, qui n’était déjà pas drôle dans les circonstances normales, devenait carrément imbuvable lorsque J n’était pas là pour le tempérer.


    — Vous avez pris votre temps !


    — J’ai fait au plus vite, j’étais dans le Worcestershire ; d’ailleurs, je vous avais prévenu, rappela Blade.


    Le voyage retour avait effectivement été vite expédié. Il était clair que Jeremy Biddle supportait mal I’ attirance que Rachel éprouvait manifestement pour Blade et il n’avait eu de cesse que d’atteindre Londres dans les plus brefs délais afin de casser le lien qui se tissait entre ses passagers à l’arrière.


    — Épargnez-moi vos explications oiseuses, vous voulez bien.


    Un détail tarabustait Blade depuis son arrivée dont il découvrit soudain l’origine. Le laboratoire était quasiment silencieux alors que, d’ordinaire, avant chaque mission, il bruissait du chant de ses nombreux ordinateurs. Là, seul le computer central ronronnait au ralenti.


    Un autre détail l’arrêta alors qu’il s’apprêtait à gagner le coin vestiaire où il se préparait d’habitude avant chaque translation. Il se raidit en apercevant une épuisette à long manche calée dans un angle de la salle.


    — Vous prévoyez d’aller aux crevettes ? demanda-t-il avec une pointe d’insolence.


    — C’est tout ce que vous avez trouvé ? grogna le vieux savant en faisant pivoter son fauteuil roulant, où le clouait depuis des années une incurable infirmité, pour gagner son pupitre de commande.


    — D’accord, ce n’était pas malin et je vous demande de bien vouloir m’excuser, dit Blade.


    Lord Leighton ne répondit même pas, accroissant le mal-être de Blade.


    — Dites, c’est normal que tout fonctionne au ralenti ? interrogea-t-il pour rompre le silence.


    — Bien sûr puisque je me prépare à aller aux crevettes.


    — Je vous ai déjà fait des excuses, soupira Blade.


    — Je n’ai que faire de vos soi-disant repentances ! éructa le vieux savant. D’ailleurs je n’ai plus rien à faire de rien.


    Comprenant de moins en moins, Blade exposa la première hypothèse qui lui vint à l’esprit.


    — Le Chancelier de l’Échiquier ferme le robinet, on nous coupe les vivres ? C’est ça ?


    Cette suspension de crédits, c’était la hantise de Lord Leighton. Il faut dire que ses recherches engloutissaient pas mal d’argent et que les budgets n’étant pas extensibles, il n’était pas interdit d’envisager un jour ou l’autre une suppression des enveloppes. Et cela, d’autant plus que ses travaux ne pouvaient être considérés comme essentiels à la bonne marche du Royaume.


    Il fallait bien reconnaître que le Projet DX, dont il était l’instigateur, n’offrait pas de retombées à court terme. Il ne s’agissait pas de combattre un virus particulièrement redoutable, ni de mettre au point une arme épouvantable, bref rien qui intéresse le commun des mortels, à part peut-être quelques rêveurs.


    Le Projet DX consistait en effet à envoyer un homme dans l’Ailleurs.


    Pas dans l’espace, comme la NASA dont les crédits étaient également revus à la baisse, mais dans le néant.


    Dans l’Invisible.


    Allez chercher des sponsors avec un tel programme ! Déjà, on pouvait s’étonner que pareil concept ait pu retenir l’attention des décideurs et obtenir des subsides officiels.


    À l’époque, on avait tablé sur des résultats rapides en espérant découvrir des horizons vierges mais prometteurs de lendemains qui chantent. Des colonies d’où l’on pourrait tirer pas mal de ressources. De quoi redorer le blason de la vieille Albion.


    Hélas, tout ne s’était pas passé comme prévu, loin de là. D’abord il y avait eu des problèmes avec les explorateurs des dimensions X. Certains s’étaient perdus dans des univers éthérés, d’autres avaient eu la chance d’effectuer le voyage aller-retour mais dans un tel état qu’il aurait mieux valu pour eux qu’ils se dispersent comme les autres dans le néant.


    Le Projet avait alors été mis en veilleuse jusqu’à l’arrivée de Richard Blade.


    Et là, inexplicablement, tout s’était bien passé.


    Pour la première fois, la translation avait fonctionné dans les deux sens et Blade était revenu comme il était parti, c’est-à-dire intact.


    Incrédule, Lord Leighton avait alors observé Blade sur toutes les coutures. Il avait eu beau faire, les différents examens n’avaient rien révélé de particulier.


    Richard Blade était apparemment comme les autres mais il avait le petit plus indécelable qui en faisait un être d’exception, du moins pour ce qui concernait le Projet DX.


    Les voyages s’étaient alors succédés sans anicroches bien qu’accompagnés chaque fois d’une angoisse légitime.


    Et la routine avait fini par s’installer.


    Ces succès répétés avaient cependant un goût d’amertume si l’on songe que rien ne pouvait être tiré de ces différentes expériences. En effet, si Richard Blade parvenait à voyager dans l’Ailleurs sans problèmes, le fait qu’il ne puisse rien en ramener limitait singulièrement la portée de ses performances. Confrontés à cette réalité, les responsables des deniers publics avaient commencé à renâcler. On ne pouvait continuer à soutenir des recherches qui ne débouchaient sur rien.


    Heureusement, J, qui disposait d’appuis sérieux, on racontait en coulisses qu’il avait jadis bien « connu » la Reine, J donc avait réussi à maintenir le projet à flot mais en promettant des résultats un peu plus concrets.


    Tout était alors retombé sur Lord Leighton.


    C’était lui le savant et donc à lui qu’incombait le devoir de réussite. Stressé, l’homme de science avait commencé à développer une certaine aigreur contre Blade. D’autant que pour lui, qui était coincé dans un fauteuil roulant depuis des années suite à une longue et sournoise maladie osseuse, Blade représentait une espèce de mutant. Tout ce qu’il aurait aimé être et que le destin lui avait refusé. Et, de plus, sa seule présence traduisait son échec. C’était un peu flou, et même un peu pervers comme raisonnement mais, pour le savant, Blade personnifiait la limite de son génie. Il sanctionnait en fait son point d’incompétence. Lui et sa santé honteusement florissante sonnaient en quelque sorte le glas du Projet DX. Et, paradoxalement, sans lui, il ne pouvait se poursuivre.


    Tout cela n’était pas très net dans la tête de Lord Leighton mais lui permettait de décharger ses ondes négatives sur quelqu’un et c’est pourquoi il parait Blade de tous les travers.


    Heureusement, ce dernier n’en prenait pas ombrage. Il savait combien le poids des responsabilités accablait le vieux savant et acceptait avec philosophie sa mauvaise humeur chronique. Et cela d’autant plus facilement qu’il n’avait avec lui que des rapports épisodiques.


    Des rencontres qui menaçaient même de s’espacer si ce qu’il subodorait finissait par s’avérer.


    — Il y a des problèmes financiers ? s’inquiéta de nouveau Blade devant le mutisme de son interlocuteur.


    — L’argent n’est pas tout, grogna le vieux savant sans même se retourner. Mais je ne vois pas en quoi cela vous importe : vous serez toujours payé quoi qu’il se passe.


    — Je sais que vous m’avez toujours considéré comme une espèce de mercenaire, mais vous vous trompez.


    — Ah oui ?


    — Je fais seulement ce qu’on attend de moi, et uniquement si cela correspond à mes convictions.


    Lord Leighton fit pivoter son fauteuil.


    — Je pensais que vous étiez là pour servir, dit-il.


    — C’est exact.


    — Lorsqu’on travaille pour son pays, on est forcément amené à faire des choses qui n’ont pas notre adhésion, non ?


    — Il existe toujours un moyen de faire coller les intérêts de la nation à laquelle on appartient avec sa propre conscience.


    — C’est ce qu’on appelle une compromission, non ?


    — Un arrangement, tout au plus. Le vieux savant eut un hoquet.


    — J’admire votre dialectique ! Blade prit une profonde inspiration.


    — Rien n’est jamais comme on se l’imagine. Il faut savoir se plier aux circonstances. Vous savez, sur le terrain, on est souvent obligé d’oublier la théorie et de tenir compte des véritables paramètres. Mais cela nous éloigne de notre réalité : on nous coupe les vivres ?


    — Non.


    Et, comme Blade le fixait, sourcils froncés, il ajouta :


    — Il y a du courrier pour vous…


    — Du courrier ?


    — Enfin un message, si vous préférez.


    Plutôt décontenancé, Blade mit un moment à assimiler les paroles de son interlocuteur. Qui pouvait chercher à le joindre ici ? Personne n’avait connaissance de cet endroit.


    En fait, on pouvait compter sur les doigts d’une seule main ceux qui avaient une idée de ce qui se passait dans cette immense salle, ancienne prison située sous la Tour de Londres.


    C’était un coin ultra-protégé auquel on accédait après avoir montré patte blanche à deux agents de la Special Branch, lesquels devaient se demander ce qui pouvait bien se tramer derrière cette porte qui ne s’ouvrait que sur de rares visiteurs, et seulement après qu’ils se soient soumis aux identificateurs d’empreintes digitales, vocales, sans oublier le fin du fin, c’est-à-dire un scan rétinien, ultime cerbère technologique qu’il n’était pas question de flouer.


    Comme on le voit, tout ce qui touchait au Projet DX était classé top très secret et dès lors on pouvait comprendre l’étonnement de Richard Blade à l’annonce d’un bien improbable message.


    — C’est J ? s’inquiéta ce dernier en évoquant celui que l’on pouvait considérer comme le troisième mousquetaire de l’affaire. Qu’est-ce qui se passe ?


    — À vous de voir, on ne me dit plus rien, renifla le vieux savant.


    Et devant la mine décontenancée de son interlocuteur, il désigna le plafond du menton en ajoutant :


    — Tout est là-haut !


    Levant la tête, Blade découvrit alors une sphère de la grosseur d’une balle de tennis qui roulait doucement entre les néons.


    

  


  
    CHAPITRE IV


    Devant l’air incrédule affiché par Blade, Lord Leighton tira un objet de sous la couverture écossaise qui lui recouvrait les jambes.


    — J’ai reçu la même, dit-il en exhibant une sphère en tous points semblable à celle qu’il venait de désigner.


    Cette explication ne rassura nullement Blade, lequel continua à considérer le vieux savant avec circonspection.


    — La mienne a rebondi partout dans le labo avant de venir mourir sur mes genoux, confia ce dernier. C’est remarquable, non ?


    Blade inspira profondément.


    — Ce qui serait remarquable, c’est que vous cessiez de jouer aux devinettes. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Où est J ?


    Lord Leighton se rejeta en arrière, faisant gémir le dossier de son fauteuil.


    — Lui aussi a reçu une Wkra…


    — Une quoi ?


    — Wkra… C’est le nom de ces boules.


    — Quel rapport avec moi ?


    — Comment je le saurais ? Vous avez l’épuisette, là…


    Le regard de Blade s’alluma.


    — Ne me dites pas que vous avez essayé de « lire mon courrier » ?


    Le vieux savant fit aller et venir son fauteuil de côté avant de répondre.


    — Vous auriez fait pareil à ma place, se justifia-t-il. Je ne voulais pas vous déranger pour rien.


    Blade fixa longuement la sphère qui continuait de rouler tranquillement au plafond. Noire, veinée de fils métalliques luisants qui la séparaient en autant de quartiers, on pouvait l’assimiler, de loin, à une boule de pétanque.


    — Si vous m’en disiez un peu plus, fit Blade.


    — Ces foutues boules sont personnelles, elle ne parlera qu’à vous.


    — D’où viennent-elles ?


    — D’après vous ?


    — Des dimensions X, vous les avez pêchées avec vos ordinateurs ?


    — En quelque sorte. Enfin pas vraiment. Je leur ai juste ouvert la voie…


    Blade demeura un moment concentré avant de percuter.


    — Régulus ! s’écria-t-il. C’est ça ?


    — Bravo ! Ça me coûte de le reconnaître mais vous n’êtes pas si sot pour un homme d’action.


    — Vous êtes bien bon. Qu’est-ce qui se passe ? Lord Leighton haussa les épaules.


    — Comment voulez-vous que je le sache ?


    — Vous avez bien une idée ?


    — J’ai juste servi d’intermédiaire, confia le vieux savant visiblement frustré. Il faut dire que mon état ne me rend guère attractif, poursuivit-il en tapotant les bras de son fauteuil.


    Sans avoir de certitude, Blade commençait néanmoins à se faire une idée de la situation.


    — Régulus a contacté J, c’est bien ça ? fit-il sans trop y croire cependant.


    — Tout juste, confirma le père du Projet DX.


    Enfin c’est ce qu’il m’a demandé de faire. Mais ce n’était qu’une étape…


    — Vers quoi ?


    — En fait, Régulus avait besoin de Ruppert mais il n’a pas osé s’adresser directement à moi…


    — Ruppert, votre neveu ?


    — Oui.


    Le regard de Blade se voila.


    La silhouette pour le moins déroutante du jeune homme lui revint en mémoire et il se demanda alors ce qui avait bien pu motiver le « Tamanoir ».


    C’était ainsi que les initiés appelaient Régulus [1].


    En tant qu’initiés, il fallait surtout comprendre ceux qui avaient été appelés par Régulus.


    Et plutôt que « appelés » on pouvait dire plus justement prélevés.


    Blade et Ruppert étaient du nombre.


    J et Lord Leighton aussi mais à moindre frais si l’on songe qu’ils n’avaient conservé aucun souvenir de leur incursion dans ce qu’on pouvait baptiser l’Empire du Temps.


    Régulus était en fait un satellite de translation autonome. Il avait été conçu dans le Futur par un groupe d’édiles, le Conseil des Douze Sages, afin d’analyser les différents paramètres d’un coin de la galaxie à l’autre et pour réagir en conséquence le cas échéant.


    C’était en quelque sorte une espèce de sentinelle interactive qui se jouait de la notion de temps. Blade l’avait familièrement affublé du sobriquet de « Tamanoir » parce qu’il baladait sa sonde dans l’espace-temps comme un tamanoir se sert de sa trompe pour aspirer les fourmis.


    C’était ainsi que quelque temps auparavant, il avait aspiré toutes les personnes qui se trouvaient dans le labo, c’est-à-dire J, Lord Leighton, Ruppert (lequel était là par hasard, pour vérifier le système informatique afin qu’il ne connaisse aucune défaillance lors de l’avènement de l’an 2000), ainsi que Blade.


    À ce qu’il semblait, Régulus avait pris l’habitude de se servir où il pouvait et il avait en l’occurrence profité des « tunnels » créés par les travaux de Lord Leighton pour se procurer du matériel humain.


    Pour mieux cerner le problème, il fallait absolument réviser ses acquis en matière de temps et bannir les notions, pourtant bien ancrées dans les esprits, de passé, présent, et futur.


    Pour Blade comme pour beaucoup de ses congénères, le Temps pouvait être assimilé à une quatrième dimension, pas plus. C’était du moins ce qu’on avait tiré des travaux des différents physiciens.


    L’intervention de Régulus avait sérieusement mis à mal toutes ces informations et il avait fallu à Blade pas mal d’ouverture d’esprit pour revoir son catéchisme et admettre que le Temps était en réalité comme un interminable ruban où tout se déroulait quasi simultanément.


    Blade avait alors compris que l’important n’était pas de pouvoir voyager du passé au futur ou bien l’inverse, mais d’avoir accès à des informations concernant l’avenir aussi bien que le passé et d’être en mesure d’infléchir les événements en fonction justement des différents paramètres.


    Régulus et sa technologie de pointe ne permettait pas de changer d’années ou de siècles mais il laissait le loisir, une fois les situations de crises cernées, d’intervenir en recrutant sur les lieux et les époques spécifiques, des agents considérés comme des spécialistes propres à aplanir les problèmes soulevés.


    D’une certaine manière, ce concept était ce qu’on pouvait rêver de mieux. Car en tant que satellite sentinelle, Régulus était vraiment la meilleure protection contre la folie des hommes.


    En fait, cela revenait à s’installer à une table de poker en ayant connaissance de tous les jeux adverses.


    Toute proportion gardée, c’était un peu comme avoir à sa disposition le journal du lendemain.


    — Que voulait Régulus ? demanda Blade. Pourquoi Ruppert ?


    Un sourire découvrit les dents grises du vieux savant.


    — Je me trompe ou vous éprouvez un léger sentiment de jalousie ?


    Blade poussa un soupir.


    — C’est simplement que votre neveu n’est pas un homme de terrain, c’est tout.


    Le sourire du professeur se figea.


    — Je vous l’accorde, reconnut-il. Mais c’est pourtant lui qui a été choisi.


    — Si vous me racontiez par le menu, à présent ? Lord Leighton inspira profondément avant de se lancer dans une longue confession.


     


    Le silence revenu, Blade resta un moment sans réaction, à faire la synthèse de ce que son interlocuteur venait de lui livrer.


    En fait, il y avait peu d’enseignements à tirer ce qu’il venait d’apprendre. Lord Leighton avait seulement été, comme il l’avait dit, une espèce d’intermédiaire.


    Contacté par une Wkra, il avait à son tour prévenu J, lequel avait joint Ruppert.


    Pour mieux saisir les subtilités du procédé, il fallait savoir que lors de leur incursion dans l’Empire du Temps, les quatre hommes avaient été soigneusement étudiés, pour ne pas dire disséqués, et que Régulus avait tenu compte de leurs différentes mécaniques comportementales avant d’intervenir. Et s’il était passé par J pour contacter Ruppert, c’était parce qu’il savait le savant très rigoriste et qu’il n’était pas sûr que ce dernier consente à impliquer son jeune neveu dans une affaire dont personne ne pouvait cerner les tenants et aboutissants. Ce dernier prévenu, la décision lui était revenue et personne n’avait pu le faire changer d’avis.


    — Si j’ai bien compris, vous avez dû insister pour que J accompagne Ruppert, exposa Blade après réflexion.


    — Je ne pouvais pas exiger moins, dit Lord Leighton. Qui aurait de gaieté de cœur envoyé un membre de sa famille dans l’inconnu ?


    — Et pourquoi ne pas avoir fait appel à moi ? Le vieux savant fit un bond dans son fauteuil.


    — C’est la première pensée qui m’est venue mais Régulus a récusé votre candidature.


    — Et il a accepté J ?


    — Sans discuter. Il faut dire que c’était ça ou rien.


    Blade approuva longuement du chef. Il ne connaissait pas à fond les pratiques de Régulus mais en savait suffisamment cependant pour se faire une idée sur la transaction.


    Le fait que le Tamanoir ait répondu positivement aux exigences de Lord Leighton ne signifiait rien.


    S’il avait fait appel à Ruppert, c’était lui qu’il voulait et personne d’autre. Il y avait fort à parier que J avait été relégué, comme la fois précédente, dans une espèce d’aquarium vertical rempli de liquide de survie.


    — Et ensuite ? s’enquit Blade.


    — Ensuite rien. Jusqu’à ce que cette nouvelle Wkra se matérialise il y a quelques heures.


    — Comment savez-vous qu’elle m’est destinée ?


    — Parce que son arrivée a redynamisé la mienne qui m’a alors chargé de vous contacter.


    — Comment ça marche ?


    — Au toucher. Vous verrez, ça fait une drôle d’impression.


    Comme Blade marchait jusqu’au mur dans le but manifeste de récupérer l’épuisette, le savant ajouta :


    — Je n’ai jamais pu seulement l’approcher, mais c’est certainement parce qu’elle n’était pas pour moi…


    Confirmant ses dires, la sphère stoppa soudain net avant de rebrousser chemin et de se positionner exactement au-dessus de Blade, le figeant du même coup.


    Puis, elle se décolla du plafond et descendit lentement jusqu’à hauteur de ce dernier qui n’eut plus qu’à tendre les mains pour s’en saisir.


    Une onde de chaleur l’envahit alors en même temps qu’une étrange sensation générale de picotement.


    Il comprit alors ce qu’avait ressenti Lord Leighton dans les mêmes circonstances. Il sut d’emblée ce que Régulus attendait de lui. Il voulut en avertir le vieux savant mais tout le décor alentour se dilua tout à coup et il éprouva l’atroce sentiment de plonger dans un trou noir.


    

  


  
    CHAPITRE V


    Cette seconde incursion dans l’Empire du Temps se passa à peu près comme la première, c’est-à-dire sans déchirement, sans avoir à ressentir les effets terribles de la dissociation liés à la technique des translations du Projet DX.


    Il n’y eut pas non plus cette sensation de sérénité totale qui suivait et préludait d’ordinaire à ses incursions dans les autres dimensions.


    Ce que Blade éprouva en premier lieu ce fut surtout un sentiment de frustration. Le fait de n’avoir pu échanger quelques mots avec Lord Leighton, d’avoir été comme kidnappé le mettait de mauvaise humeur. Ce qui ne se serait jamais produit, avouons-le, s’il n’y avait eu un précédent. Là, il n’avait pas de questions à se poser, pas d’angoisse à surmonter. Il lui suffisait d’attendre. Il n’avait pas à craindre de se perdre dans le néant, de dériver éternellement comme ces débris d’astres lancés dans l’espace qui ne trouvaient de limites à leur errance qu’en heurtant un corps plus solide contre lequel ils se désintégraient.


    Il se concentra alors sur le message que lui avait délivré Régulus par l’intermédiaire de cette curieuse sphère. Ruppert et J avaient besoin de lui. Un besoin pressant s’il s’en remettait à la boule d’angoisse qu’il avait senti gonfler dans sa poitrine.


    À ce qu’il semblait, les espoirs du Tamanoir avaient tourné court. La venue de Ruppert n’avait pas correspondu à son attente. Il était vrai que le jeune homme n’avait rien d’un homme d’action mais restait à savoir sur quels critères il avait été sélectionné. Certainement pas sur ses qualités physiques ni sur ses facultés à affronter les situations dangereuses. Ruppert était un pur intellectuel et cela Régulus ne pouvait l’ignorer. Quant à J, on pouvait raisonnablement penser qu’il « comptait pour du beurre » comme disent les enfants.


    Blade en était là de ses ruminations mentales lorsqu’il lui apparut soudain que son voyage s’éternisait. Du coup, la confiance qui l’habitait jusque-là se trouva balayée et une peur insidieuse s’infiltra dans les failles de son assurance lézardée.


    Il réalisa brutalement qu’il ne disposait en réalité d’aucun repère valable, qu’il avait tout oublié de sa précédente expérience. Seules demeuraient en lui les sensations extrêmes liées aux opérations du Projet DX.


    Heureusement, une lueur se dessina bientôt qui limita son angoisse bien qu’elle fût diffuse et très lointaine.


    Puis une violente douleur s’empara de tout son être, le surprenant de fond en comble car il comprit qu’il venait en quelque sorte de réintégrer son corps alors qu’il n’avait même pas eu conscience de s’en être affranchi.


    Plongé dans un noir absolu, il poursuivit sa course vers la lumière mais avec cette fois l’insupportable sensation de prendre de la vitesse, de chuter dans un gouffre sans fond.


    La panique le gagna. Il avait beau songer que tout avait été prévu pour sa sécurité, que Régulus avait besoin de lui, rien n’y fit, sa terreur ne fit que croître, proportionnelle à sa vitesse qui ne cessait d’augmenter.


    Le bout du tunnel fut brutalement sur lui et il pénétra alors dans une zone lumineuse à la façon d’un boulet de canon s’enfonçant dans une masse spongieuse.


    Considérablement freiné, il eut la sensation que ses entrailles lui remontaient dans la gorge. Il aurait aimé crier, hurler, mais aucun son ne franchit ses lèvres.


    Il étouffa, des myriades de papillons multicolores défilèrent devant ses yeux clos et il lui fallut un bon moment pour réaliser qu’il était immobile, allongé, les bras en croix, gisant sur une surface solide.


    Il retrouva alors ses sensations et demeura ainsi étendu, étourdi, le crâne empli des battements désordonnés de son cœur, se demandant s’il ne rêvait pas, encore stupéfait de ne s’être pas rompu les os, souhaitant de toutes ses fibres qu’il ne s’agisse pas seulement d’une étape, d’un arrêt intermédiaire. Pour rien au monde il n’aurait voulu revivre cette vertigineuse chute.


    Recouvrant insensiblement son calme, il s’efforça de démêler ses idées, de structurer ses pensées, bref d’être constructif.


    Ouvrant les paupières, il fut confronté à une lumière qu’il jugea crue mais la clarté d’une simple bougie lui serait apparue comme la plus violente des splendeurs.


    Là, il tenta encore de se remémorer les phases de sa première expérience. S’il avait suivi le même chemin, il devait à présent se trouver dans les flancs de Régulus.


    La lumière ambiante diminua soudain d’intensité tout en changeant de ton. Toutes les couleurs du prisme défilèrent alors, éclaboussant les cloisons de l’endroit, agissant sur Blade comme le plus efficace des calmants.


    Sentant ses paupières s’alourdir, son corps s’amollir, il se releva à demi, tenant à vérifier ses conjonctures. Ce qu’il découvrit conforta sa théorie. Il était bien dans les mêmes lieux que .la fois précédente. Les deux colonnes transparentes qui avaient contenu J et Lord Leighton en témoignaient. Il s’était trompé néanmoins en pensant retrouver le corps de J flottant dans l’un de ces aquariums car ils étaient tous deux vides.


    Réprimant un bâillement, il se laissa retomber en arrière, mort de fatigue.


    Le sol se mit alors à vibrer sous lui et il comprit qu’il était allongé sur une plate-forme mobile lorsque celle-ci s’ébranla tout à coup pour se diriger vers un conteneur à demi sphérique qui ressemblait à un four de boulanger.


    Indifférent à ce qui pouvait survenir, Blade glissa dans l’espèce de scanner en se demandant s’il reverrait un jour Rachel.


    

  


  
    CHAPITRE VI


    Ce fut un vrombissement qui tira Blade de son néant.


    Le ciel lui apparut tout d’abord, chargé de nuages cotonneux et si bas qu’on aurait pu croire les toucher rien qu’en levant la main.


    L’esprit plutôt embrumé, il demeura quelques secondes à contempler les cieux avant de se mettre en phase.


    Puis la réalité lui revint comme une déferlante en même temps que le vacarme qui avait présidé à son réveil prenait encore de l’ampleur.


    Identifiant le bruit d’un moteur, Blade roula sur le sol et courut jusqu’au bord d’un fossé qui bordait une voie raboteuse émaillée de nids-de-poule et de rocs crevant sa surface noire comme autant de bubons disgracieux.


    Apparemment, tracer une route par ici n’avait pas été chose facile et on avait paré au plus pressé. Du provisoire éternel, comme c’était souvent le cas lorsqu’il s’agissait des affaires publiques. Les usagers potentiels n’avaient qu’à prendre leur mal en patience. Et puis cela incitait fatalement à la prudence, ce champ de monolithes.


    Blade eut un sourire fugitif. Il ne savait pas trop où il avait atterri mais les mœurs des autochtones semblaient proches de ceux du monde qu’il venait de quitter.


    Il lui revint alors en tête qu’il roulait pour Régulus et que, dès lors, fatalement, les mentalités ne pouvaient guère différer de celles qu’il connaissait.


    Écartant un buisson de fleurs jaunâtres, il découvrit, en contrebas, un véhicule qui progressait entouré d’un imposant nuage de poussière.


    Tout en suivant le cheminement de l’engin motorisé, Blade s’interrogea sur ce qu’il convenait de faire. Devait-il laisser passer ce véhicule ou bien au contraire s’en servir ?


    Il lui apparut cependant très vite que si Régulus avait choisi de le placer en cet endroit précis, ce n’était pas pour rien. Et qu’il devait passer peu d’engins motorisés dans ce secteur.


    Fort de ce raisonnement, Blade escalada le bas-côté pour se planter en plein milieu de la route, en prenant soin toutefois de se réfugier derrière une émergence pierreuse de l’ampleur d’un tabouret.


    Une fois-là, il attendit l’arrivée de ce qui ressemblait à un car.


    Comme le véhicule montait poussivement et qu’il lui restait encore deux lacets à avaler avant de s’engager sur sa rampe, Blade se chargea de décortiquer le décor alentour.


    Ce fut vite fait. Tout n’était qu’une succession de murailles aux flancs grisâtres parsemés d’une pauvre végétation rabougrie. Un paysage de montagne quasi lunaire.


    Son tour d’horizon accompli, il s’en revint à l’espèce de limace mécanique qui se rapprochait poussivement de lui. Il s’agissait bien d’un car.


    Continuant ses élucubrations sur les raisons qui avaient pu motiver le Tamanoir à le larguer dans ce coin précis, Blade songea qu’il pouvait raisonnablement en déduire que Ruppert et J l’avaient précédé sur ce terrain avant de… Avant de quoi, au fait ? Si les deux hommes avaient expressément besoin de ses services, c’était parce qu’ils étaient en fâcheuse posture mais restait à définir la nature de leurs ennuis.


    Le fait que Régulus ne se soit pas étendu sur le sujet pouvait être différemment appréhendé. Ou bien le Tamanoir l’ignorait tout bonnement, ou bien il préférait que son agent, lui en l’occurrence, se fasse lui-même son idée. Il n’était même pas exclus que les deux possibilités se rejoignent.


    Certainement placé dans les mêmes conditions que ses prédécesseurs, Blade leva la main comme n’importe quel voyageur.


    Déplaçant un tourbillon de poussière qui recouvrait la carrosserie et empêchait de distinguer le conducteur, le car stoppa dans un gémissement de freins à bout de course.


    C’est en se rapprochant de la porte du véhicule dont les volets s’ouvrirent dans un chuintement d’air comprimé que Blade nota quelques détails dissonants.


    Les bagages, d’abord. En général, les toits de ce genre d’engins disparaissaient sous les cartons, valises et autres paquets enchiffonnés, quand il ne comptait pas en plus une poignée de voyageurs, d’enfants la plupart du temps, qui n’avaient pu trouver refuge dans le véhicule bondé. Là, rien. Mieux, il n’y avait rien de prévu à cet effet. Pas d’échelle d’accès, pas de galerie… Mais le pire, c’était les grilles qui protégeaient les fenêtres… ou qui défendaient qu’on les franchisse de l’intérieur.


    Une sonnette d’alarme se déclencha dans la tête de Blade. Il voulut alors s’esquiver mais la voix du chauffeur le cloua sur place.


    — Bouge si tu veux ressembler à un capucho !


    Blade ne savait rien du capucho en question mais il se garda bien de jouer au plus fin en constatant que le chauffeur du car, un gros type poilu et bouffi de partout, braquait sur lui une curieuse arme dont le canon était percé de six orifices desquels dépassaient autant de têtes de carreaux d’arbalètes.


    — C’est la première fois depuis que j’arpente les Terrints que quelqu’un est assez bête pour m’arrêter, gloussa le conducteur. Des comme toi, il en faudrait un peu plus pour que je fasse ma pelote. D’où tu sors ?


    — J’étais fatigué et j’avais soif, répondit Blade en s’efforçant de rester dans la plus stricte neutralité.


    — Compte pas sur moi pour te rincer. Kloug et moi, on a juste prévu assez de liquide pour nous deux. Pas vrai, Kloug ?


    Ce disant, l’homme s’adressait à un animal juché sur son épaule droite, une espèce de long lézard jaune et rouge que Blade assimila à un caméléon en le voyant « souffler » une langue de près d’un mètre de long qu’il lançait tous azimuts, gobant des proies connues de lui seul.


    Répondant à son nom, il cessa d’attraper des insectes invisibles pour se mettre sur ses pattes arrière et se vautrer dans la chevelure luxuriante de son maître en poussant de petits cris langoureux.


    — On croirait pas à les voir mais y a rien de plus affectueux que ces bêtes-là… sauf peut-être quelques femelles des bordels du Sud quand on les recouvre de billets ! ricana le conducteur sans pour autant laisser le mufle de son arme dévier d’un millimètre. Alors, tu montes ou je te transforme en porte-épingles ?


    N’ayant guère le choix, Blade s’exécuta. L’intérieur du car sentait l’huile chaude, ce qui était normal, et l’œuf pourri, ce qui l’était moins. Les carreaux, recouverts d’une épaisse couche de poussière, ne laissaient passer qu’une chiche lumière qui rendait l’endroit aussi accueillant qu’un tombeau.


    Il régnait dans le véhicule une température démente. L’air y était sec comme dans un sauna. La respiration de Blade devint instantanément sifflante alors que, paradoxalement, son corps entier se couvrit d’eau.


    La drôle d’arme se colla soudain sur ses lombaires, coupant net ses velléités de retraite.


    — Troisième fauteuil sur la gauche !


    Poussé en avant, le visage déformé par la douleur, Blade se dirigea vers l’endroit désigné, c’est-à-dire un siège à demi défoncé qui ne se distinguait des autres que par une lampe-témoin qui clignotait sur le sommet de son dossier.


    Malmené physiquement et moralement, Blade s’efforça de contenir la colère qui montait en lui en bloquant sa respiration. C’était un vieux truc simple à appliquer en toute circonstance, et plutôt efficace si l’on songe qu’il se calma quasi instantanément.


    Les idées aussitôt plus claires, il décortiqua vivement son environnement. Ce fut rapide car l’aménagement de cet étrange bus ne comportait a priori rien de particulier.


    Avant de se glisser à la place indiquée, toutefois, il aperçut une tête qui émergeait un peu plus loin sur sa droite. Celle d’un homme au crâne rasé, au visage à ce point émacié que la peau lui collait littéralement aux os. L’éclairage glauque, il est vrai, ne concourait pas à lui donner bonne mine. Sans le mouvement de ses yeux, on aurait même pu le croire mort et desséché. Ce qui aurait en partie expliqué les curieux relents qui baignaient l’endroit.


    Blade sentit un frisson lui parcourir l’échine en découvrant que le malheureux avait les mâchoires refermées sur une pièce de bois de l’épaisseur d’un pouce, bâillon retenu derrière sa nuque par une languette de caoutchouc découpée dans une chambre à air.


    — Tu poses ton cul sans poser de question ! gronda le conducteur comme il se retournait. J’aime pas les bavards, sinon c’est une pie que j’aurais sur l’épaule. J’aime aussi qu’on réponde quand j’interroge, pour ta gouverne. Maintenant, assis, les bras le long du corps !


    Pris de court, et pas vraiment en position d’entreprendre quoi que ce soit, Blade se laissa tomber sur le fauteuil.


    Il n’eut pas longtemps à s’interroger sur les exigences de son interlocuteur car il avait à peine touché le dossier du siège que deux doubles quarts de cercles métalliques jaillirent des bras du fauteuil pour se refermer sur sa taille.

  


  
    CHAPITRE VII


    Le souffle doublement coupé, Blade tenta de s’extirper de ce piège mais ne parvint malgré ses contorsions qu’à se meurtrir les côtes.


    — Tu peux toujours t’agiter, ricana le chauffeur en remisant sa drôle d’arme, personne a jamais réussi à se sortir de là ! Au contraire, plus tu te remues, et plus la pression s’affirme. Sacrée ceinture de sécurité, non ?


    Comprenant que l’autre avait pour l’heure tous les atouts dans son jeu et qu’il ne servait à rien de gaspiller ses forces, Blade bloqua de nouveau sa respiration en fermant les paupières.


    — Eh ! Tu joues pas à la femmelette avec moi ! Je marche pas dans ce genre de combines. Et dis-toi bien que je connais toutes les ficelles, depuis le temps !


    — Je réfléchissais, dit Blade.


    L’autre eut un gloussement qui secoua à ce point sa silhouette massive que le caméléon faillit tomber.


    — Je viens de te dire qu’il y avait pas moyen de s’arracher de là !


    — Sait-on jamais ?


    — Laisse tomber, j’ai fait le tour de toutes vos manigances !


    — Pourquoi chercher à finasser lorsqu’on peut jouer cartes sur table ?


    Le regard du chauffeur s’amenuisa.


    — Qu’est-ce t’essaies de concocter ?


    — On peut parler franchement, non ?


    — De quoi ? On n’a rien à se dire ! Je t’ai dit de pas essayer de m’embabouiner !


    Blade creusa les joues.


    — On peut discuter. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


    Le chauffeur eut une grimace.


    — Je suis pas tout à fait sûr d’avoir bien entendu… Je me trompe ou tu viens de proposer des saloperies ? À moi, Paco Spiritus, le plus grand pourfendeur de chattes de Jadalgad ! C’est ça, hein ?


    — Il n’y a pas que le sexe, se défendit Blade, conscient de s’être mal engagé.


    — Si, justement ! Et toi tu as l’audace de me faire des avances !


    — Vous n’avez pas d’autres centres d’intérêt ?


    — Arrête tes embrouilles, tu veux !


    — Qu’est-ce qui vous plaît le plus dans la vie ?


    — Mais t’as le vice dans la peau, ma parole ! Tu fais quoi, toi, dans la vie ? Tu serais pas curé, des fois, à vouloir à tout prix me faire avouer mes petites perversions ?


    Blade retint un profond soupir. Il était apparemment tombé sur un interlocuteur un peu limité au niveau mental. Paradoxalement, ces derniers étaient les plus durs à manœuvrer qui faisaient souvent des fixations dont on ne pouvait les arracher.


    Comme celui-là semblait être un fou du cul, Blade décida d’intégrer cette donnée.


    — Vous êtes marié ? s’enquit-il.


    — En quoi ça te concerne ? C’est à moi de poser des questions !


    — C’était juste pour me faire une idée sur votre libido.


    — C’était surtout pour savoir si j’étais du genre à mordre l’oreiller, hein, avoue ?


    Blade changea de tactique.


    — Vous êtes forcément célibataire, affirma-t-il soudain.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    — Un amateur de femmes tel que vous ne saurait se consacrer à une seule.


    — Eh bien, t’as tout faux ! Je suis marié… et c’est pas ce dont je suis le plus fier. Mais je vois pas en quoi ça te regarde ?


    — Je ne sais pas mais je me disais que je pourrais peut-être vous aider à obtenir ce que vous convoitez le plus… Je pensais à une femme que vous jugiez inaccessible et que…


    — Aucune femme n’est inaccessible pour Paco, apprends ça ! Tous les culs que je lorgnais, j’ai fini par les investir. Y a pas de citadelles imprenables, il suffit de faire le siège et de pas laisser passer le bon moment.


    — C’est plutôt bien vu.


    — Ouais ; et tu peux en faire tes choux gras. Mais… qu’est-ce que tu envisageais quand tu parlais de m’épauler ?


    — Je ne sais pas moi : une aide matérielle, par exemple. Mais apparemment vous n’avez pas de besoin de ce côté-là…


    — Ça, y a que moi qui puisse en juger. Si je comprends bien, tu parles de monnaie…


    Blade eut une moue.


    Sur ce point, il devait demeurer évasif et ne pas donner l’impression qu’il détenait sur lui ce qu’il avait à proposer.


    — Ou d’autre chose de valeur, répondit-il.


    — Et tu voudrais quoi, en échange ? Que je te libère, bien sûr. C’est ça, hein ?


    — Entre autres.


    L’autre parut se pénétrer de l’information. Il resta un moment absent à caresser l’arête dorsale de son caméléon avant de formuler le fruit de ses réflexions.


    — Et… ce marché, on pourrait le finaliser… maintenant ?


    Blade secoua négativement la tête.


    — Je n’ai rien sur moi évidemment, mais il suffirait que l’on se mette d’accord sur le principe.


    Le chauffeur se rejeta en arrière, faisant craquer le dossier de son fauteuil pivotant.


    — Je ne suis pas homme à traiter sur du vent, dit-il.


    — Vous me tenez, non ?


    — Et ce serait quoi, ta monnaie d’échange ?


    — Ça dépend de ce que vous me demanderez.


    — Tu le fais exprès, ou quoi, de compliquer les choses ? Tu veux vraiment m’embrouiller !


    — Je parlais du montant de la transaction.


    — Tu dois bien te douter que je vais exiger un maximum. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’avec ça, je pourrai enfin divorcer. Notre accord me permettra de reprendre ma liberté. En fait, tous les deux, on aura gagné la même chose : on sera libres ! Je ne sais pas pour toi, mais on ferait bien de pas trop laisser traîner si on doit faire affaire. C’est loin, ta planque ?


    — Une demi-heure d’ici, en marchant bien.


    — J’aime pas trop ça ; t’as rien de plus près ?


    — Je regrette.


    — l’aime pas marcher ; y aurait pas moyen de se rapprocher avec le bahut ?


    — Non, c’est trop accidenté.


    — Alors va falloir renoncer à nos libertés respectives.


    — C’est vous qui voyez.


    — T’es même pas désappointé ? Sûr que t’essayais de me rouler dans la farine. Je me trompe ?


    — C’est vous qui menez le jeu, moi je suis du mauvais côté de votre espèce d’arbalète.


    — C’est vrai que je risque pas grand-chose… Et tu penses me payer avec quoi ?


    — Tout sauf du papier-monnaie.


    — Ah ouais ? Mais encore ?


    — Du dur, risqua Blade. Et du pur. Une eau d’une limpidité absolue.


    — Des diamants ? parut s’étonner le conducteur.


    — Entre autres. Il reste à déterminer le nombre mais entre personnes de bonne volonté…


    Comme l’autre le considérait d’un œil scrutateur, Blade crut bon d’ajouter :


    — l’aurais également besoin de renseignements mais je paierai en conséquence.


    — Dis toujours…


    — Je recherche deux personnes. Deux hommes qui ont dû passer par ici. Un jeune avec la tête rasée et une aigrette de cheveux verts mi-longs sur le sommet du crâne, et un autre, plus vieux, avec une fine moustache et des cheveux blancs.


    — Et tu serais prêt à me payer tout ça en diamants ?


    Un doute effleura alors Blade. Le ton de son interlocuteur, considérablement radouci, incitait à une certaine réserve.


    La confirmation lui vint par un avertissement curieusement monocorde, délivré par un organe qu’il mit un temps à loger.


    — Je ne veux pas me mêler de tes affaires, mais tu ferais bien de ne pas aller plus loin dans tes confidences. Cette stupide bouffissure poilue n’a jamais eu l’intention de traiter avec toi, d’autant moins que l’ordinateur de bord a enregistré ta présence et qu’il n’existe pas de moyen de tricher.


    Un peu surpris par le teneur de ces propos, Blade le fut encore plus en découvrant celui qui les tenait. Il s’agissait de l’homme à la tête de mort.


    En fait, comme l’autre était toujours bâillonné, il lui fallut un moment pour comprendre, et la solution lui vint finalement du chauffeur, lequel éclata d’un rire homérique qui secoua sa vaste stature, manquant une fois encore d’éjecter le caméléon.


    — Ça fait drôle, hein ? fit-il lorsqu’il eut recouvré son sérieux. On dirait une voix de robot. Tu sais comment il fait ça ? Avec son ventre !


    — L’homme n’est pas fait pour être condamné au silence, renvoya le troisième passager du car. Et il finit toujours par trouver un moyen d’expression !


    Le regard rivé sur lui, Blade éprouva le plus grand trouble de sa vie. Il avait déjà vu des ventriloques, et des renommés, mais aucun n’avait jamais approché cette maîtrise. Rien ne bougeait chez cet autre prisonnier, et surtout pas ses lèvres ni sa bouche entravée.


    Revenu de sa stupéfaction, Blade se retourna vers le dénommé Spiritus et là encore il ressentit de l’étonnement en constatant que le conducteur ne semblait pas prendre l’intervention intempestive de son second prisonnier au tragique.


    — Il a de l’air entre les oreilles, gloussa-t-il. Il fait rien que saouler son entourage avec des balivernes, alors on a pris l’habitude de lui fermer son clapet ! C’est un pauvre fou qui passe sa vie à parcourir les Terrints en débitant des phrases creuses. Un illuminé ! Un cerveau brûlé ! Mais pour ce qui te concerne, il a parfaitement raison : je n’ai jamais eu l’intention de traiter avec toi, pas plus que toi avec moi, d’ailleurs, j’imagine ?


    Comme Blade ne répondait pas, il ajouta :


    — Pour ta gouverne, sache que le diamant vaut moins qu’un simple caillou depuis qu’on a découvert des astéroïdes en pur carbone cristallisé dans la Grande Ceinture d’Andromède ! Alors ton deal sentait fatalement le faisandé et je voulais juste voir jusqu’où t’irais…


    Blade poussa un soupir.


    — On ne peut pas gagner à tous les coups. Mais votre histoire de divorce n’était pas non plus trop crédible.


    — Ah oui ? Et pourquoi ?


    — Parce qu’aucune femme ne voudrait d’une baudruche comme compagnon ! intervint le ventriloque. Tu peux juste te contenter d’un lézard.


    Le conducteur jeta un regard torve sur celui qui venait de l’apostropher.


    — Toi, le Fou, tu devrais me remercier au lieu de m’insulter. Un jour je te laisserai aller au bout de tes délires et les One-Eyed s’occuperont de toi. Tu sais ce qu’ils font à ceux qui s’aventurent sur leurs territoires ? Eh bien, ils les pendent avec leurs tripes !


    — C’est à moi de voir, renvoya l’homme au drôle de bâillon.


    — Il y a aussi le fait que vous violez la Grande Chartre.


    Le ventriloque fit entendre une espèce de croassement.


    — La belle affaire ! Tout le monde sait qu’il s’agit d’un accord de principe destiné à satisfaire l’ODH. En réalité, tout le monde se fout des One-Eyed. D’ailleurs le fait qu’on leur ait accordé toutes les terres incultivables donne bien le ton. Tout le monde se fout du sort de ces malheureux. Il paraît même que certains organisent des safaris avec le concours occulte des dirigeants de Jadalgad. Le fin du fin, à ce qui se dit, serait d’avoir une tête de Cyclope en bonne place dans son salon.


    — Ce ne sont que des rumeurs, contesta mollement le conducteur.


    — Il n’y a jamais de fumée sans feu. Tout est une question d’intérêt. Et vous nous arrêtez pourquoi ? Pas pour notre sécurité mais juste pour nous faire payer une amende.


    — Il y a des lois, renifla le chauffeur.


    — Deux poids, deux mesures, oui ! Moi, on me fait payer parce que j’ai franchi la frontière, et on fait payer encore plus cher à d’autres le droit d’aller chasser sur les Territoires Interdits.


    — Ça reste à démontrer, ergota le conducteur en calmant son caméléon qui semblait soudain pris de fièvre.


    Puis, désignant Blade, il déclara :


    — Celui-là est la preuve vivante que tout le monde ne dispose pas d’appuis officieux… Tu cherches quoi, en réalité, toi ? demanda-t-il en s’adressant directement à Blade. Un trophée à exposer au-dessus de ta cheminée ou bien la jeunesse éternelle ?


    Un peu déboussolé par les propos pour le moins obscurs de son interlocuteur, Blade hésita un moment avant de répondre.


    — Juste deux hommes, comme je l’ai déjà dit.


    — Des amis, des parents ?


    — Quelle importance ?


    — Et vous arrivez d’où, tous les trois, pour ignorer que le diamant n’est plus une monnaie d’échange ?


    — On a voyagé longtemps… Le chauffeur eut un rire.


    — Il faudrait que vous veniez de sacrément loin alors parce que ça fait quelques siècles que les gosses ont des billes en carbone cristallisé plein les poches ! Ça coûte moins cher que le verre.


    — Du passé, par exemple ? s’enquit Blade.


    — Au moins ! s’esclaffa le conducteur en s’efforçant de calmer son animal de compagnie en le blottissant contre sa poitrine. Et d’un passé reculé ! Et tout le monde sait bien qu’on ne peut pas voyager dans le temps.


    — Lui ne doit pas le savoir, fit Blade en désignant le pare-brise du menton.


    Désorienté, le chauffeur mit un certain temps à se pénétrer des paroles de son interlocuteur.


    D’abord soupçonneux, il finit cependant par comprendre que la situation lui était définitivement favorable et il se risqua alors à tourner la tête.


    Son menton se décrocha lorsqu’il aperçut, à une cinquantaine de mètres de là, sur le chemin, un cavalier en armure.


    

  


  
    CHAPITRE VIII


    — Ça alors, c’est pas banal !


    Bien qu’elle fût proférée par le conducteur du car, cette remarque n’était pas loin de traduire le sentiment général.


    Il était vrai que la matérialisation d’un homme en armure juché sur un cheval caparaçonné d’une protection en étoffe rouge en ces lieux avait de quoi surprendre.


    Il s’installa alors un silence lourd, juste troublé par les respirations des passagers du car et les couinements du caméléon qui avait depuis longtemps « senti » la singulière présence.


    — Celui-là, ça ne va pas être facile de le faire monter dans ton bahut ! déclara le ventriloque.


    Le conducteur renifla longuement des deux narines, comme si cela l’aidait à la réflexion, avant de donner libre cours à ses pensées.


    — C’est certainement quelqu’un qui veut me faire une blague, livra-t-il.


    — Il n’y a jamais eu de chevaux sur Jadalgad, renchérit le Fou.


    — Alors c’est un hologramme. Une de ces saloperies d’images en trois dimensions. On veut me faire prendre des vessies pour des lanternes mais je suis pas du genre à me laisser gruger par un fantôme !


    Puis, se retournant à demi, il s’adressa à Blade :


    — Ce serait pas un de tes amis, par hasard, qui serait derrière tout ça ?


    Aussi surpris que ses compagnons, Blade ne sut que répondre par une grimace qui traduisait sa perplexité.


    — Alors, insista le conducteur, c’est pas une de tes connaissances, ce montreur d’images ? Il espère quoi avec son chevalier tout enferraillé, m’obliger à te relâcher ? À sa place, j’aurais plutôt choisi un véhicule lance-missiles ou un de ces vieux chars à tourelle, quitte à donner dans les vieilleries !


    Incapable, et pour cause, d’avancer la moindre explication, pas plus que d’aller dans le sens de son interlocuteur, Blade commençait néanmoins à se demander s’il n’y avait pas du Régulus là-dessous, bien que la chose lui apparût comme complètement démente.


    En effet, aller « pêcher » un personnage du Moyen Âge pour l’introduire dans un monde apparemment industrialisé semblait relever de la plus pure fantaisie. Du moins pour un esprit un tant soit peu cartésien.


    Plus loin, plus haut sur le chemin, le cavalier jusque-là immobile releva son bras droit amenant en pleine lumière une lance de dimension respectable qu’il pointa sur le car.


    — C’est un leurre, décréta alors le chauffeur. Il faudrait être complètement fêlé pour s’attaquer à un véhicule avec une lance ! Mais je vais leur montrer que je ne suis pas dupe !


    Ce disant, il lança le moteur, lequel démarra dans un panache de fumée noirâtre, faisant trembler les structures de la carrosserie lorsque la machine s’ébranla dans un rugissement mécanique.


    Simultanément le cavalier éperonna sèchement sa monture la projetant en avant dans une nuée poussiéreuse.


    Témoin passif de ce duel surréaliste, Blade avala péniblement sa salive.


    Accroché à son large volant, le conducteur éclata d’un rire dévastateur.


    — Paco Spiritus n’a jamais reculé ! tonitrua-t-il. Et ce n’est pas un chevalier bidon qui aura raison de lui !


    — Un hologramme ne ferait pas de poussière, risqua le ventriloque.


    C’était également l’avis de Blade mais l’avertissement, couvert par le bruit du moteur poussé au maximum, ne parvint pas aux oreilles du chauffeur.


    De toute façon il n’aurait rien voulu entendre, convaincu de n’avoir face à lui qu’une image née de faisceaux lasers.


    Blade lui-même, qui disposait de données sinon plus pointues, du moins d’un état d’esprit un peu plus ouvert, conservait malgré tout un fond de doute. Ce n’était pas tant la présence d’un cavalier en armure qui le déroutait, mais que ce dernier s’en prenne à un véhicule motorisé.


    La distance entre les deux forces en présence s’amenuisa. On pouvait à présent distinguer avec netteté le regard du cheval et des détails de l’armure dont quelques pièces, plus polies que d’autres, jouaient avec la lumière grisâtre du jour.


    — C’est fou ce qu’on s’y croirait ! s’écria le chauffeur en se penchant sur son volant. Regardez bien comment on va passer au travers !


    Au dernier moment, le singulier cavalier fit faire un écart à gauche à sa monture.


    La manœuvre pouvait s’assimiler à une dérobade, ou du moins à un artifice technologique, ce qui conforta Spiritus dans sa certitude.


    — On va crever l’écran ! hurla-t-il alors sans tenir compte du comportement du cavalier, lequel s’était penché exagérément du côté inverse dans le but manifeste de demeurer en ligne malgré tout.


    Moins confiant que son maître, Kloug le caméléon sauta de son perchoir pour glisser dans l’allée et disparaître entre les fauteuils à la vitesse d’un palet lancé par une crosse de hockey.


    — Espèce de lâcheur, cria Paco, je te ferai rôtir à la broche pour t’apprendre à ne pas me faire confiance !


    Ce qui se déroula dans les quelques secondes qui survirent confina à la plus pure folie.


    La pointe de la lance, bien réelle, cogna contre le verre, rejetant le cavalier en arrière.


    De par sa position, Blade fut le mieux placé pour faire la part des choses. Dans un premier temps du moins.


    Il vit le pare-brise céder sous le terrible choc. Enfoncé, sortant de son logement tout d’une pièce, il resta accroché à la lance comme une simple feuille de plastique épais morcelé façon puzzle.


    Tout se passa ensuite si vite que Blade n’eut du déroulement des événements qu’une succession de visions fugitives.


    Il entrevit une tache rouge sur droite, comprit qu’il s’agissait du cheval qui poursuivait seul sa course.


    Puis son attention se fixa de nouveau sur la lance qui s’engouffra dans la cabine dans un insupportable crissement, sa pointe traçant une profonde rayure au plafond du car avant de se rabattre brusquement, enfin lâchée par son propriétaire, lequel, proprement désarçonné, roulait dans le fossé.


    Comme dans un cauchemar, Blade vit la lance se diriger droit sur le chauffeur qui ne sut esquisser qu’une timide dérobade avant qu’elle lui pénètre dans l’œil droit.


    La bouche ouverte sur un cri de frayeur qui ne parvint pas à franchir sa gorge, Blade vit l’acier émerger de la nuque du conducteur pour finalement se planter derrière lui.


    À demi décollé de son siège, cloué comme un simple papillon à un panneau de séparation en bois recouvert de cuir fatigué, le corps cassé de Spiritus disparut bientôt comme enveloppé par la masse molle du pare-brise.


    Alors, seulement, Blade hurla.


    Son cri couvrit à peine le bruit du moteur et n’empêcha pas le véhicule privé de conducteur de quitter le chemin et de basculer dans une ravine.


    Épouvanté, Blade tenta tout d’abord de s’arracher des bras articulés qui le maintenaient à son fauteuil.


    Puis, comprenant qu’il s’escrimait en vain, il joua la carte sécurité en se tassant, remontant comme il pouvait les genoux sous son menton tandis que le car, déséquilibré, se couchait sur le flanc dans un fracas de tôles déchirées.


    Malmené, Blade crut que son cauchemar touchait à sa fin mais le véhicule, soudain stoppé net par un obstacle naturel, se souleva légèrement de l’arrière dans un craquement de toutes ses superstructures avant de retomber lourdement, puis de recommencer à glisser, emporté par son poids.


    Ballotté, ressentant les chocs dans le moindre de ses os, incapable du moindre geste, Blade ne pouvait que guetter avec impatience la fin de ce calvaire.


    Mais le destin en décida autrement et le car continua à glisser le long de la pente dans un vacarme assourdissant.


    De temps à autre, des aspérités gonflaient la tôle du véhicule avant de l’éventrer comme un soc de charrue dans des gerbes d’étincelles, faisant exploser les vitres des fenêtres, arrachant les protections grillagées.


    Puis le terrain se déroba soudain et le véhicule, privé d’appui, partit dans une impressionnante série de tonneaux.


    Le souffle coupé par les heurts et par la peur, Blade se faisait une idée un peu plus précise de l’entraînement subi par les astronautes sans que cela atténue pour autant son stress.


    Les chocs s’espaçant, chaque impact dégageait un peu plus de violence et le car craquait de partout, gémissait de toute sa structure, accompagné par les cris instinctifs de ses deux passagers.


    Des jours se faisaient au fil des chocs, révélant des parcelles de ciel ou des flashes d’un décor fugitif.


    Un abordage plus sérieux décapita le véhicule, arrachant littéralement la cabine qui demeura tout d’abord en équilibre instable sur une banquette rocheuse avant de suivre le mouvement, tirée par un faisceau de fils électriques qui la reliait à l’arrière du car.


    Une nouvelle entrave naturelle stoppa la carlingue. Cet arrêt fut fatal au câblage qui s’étira d’un bon mètre avant de se rompre en claquant comme un coup de fouet.


    Instantanément, les bras mécaniques s’écartèrent, libérant Blade qui n’en demandait pas tant.


    C’était en effet le plus mauvais moment pour retrouver ses aises.


    Il tenta bien de se raccrocher aux accoudoirs mais ses doigts ne purent résister aux brutaux changements de cap imposés par la folle descente de ce qui n’était déjà plus qu’une épave.


    Éjecté de son siège, il se retrouva bientôt dans la position d’une pomme de terre enfermée dans une éplucheuse.


    S’il pensait avoir vécu le pire, il ne tarda pas à déchanter. Trimballé d’une cloison à l’autre, rebondissant du plafond au plancher, s’écrasant contre les dossiers des fauteuils, il encaissa tant de chocs qu’il se retrouva bientôt comme anesthésié.


    Dans un semi coma, il s’entendit compter, tout en veillant à ne pas se trancher la langue, faisant le compte des secondes qui s’écoulaient, appelant par cette opération une fin proche à cette interminable épreuve.


    Impuissant, il continua de rebondir, s’en remettant à la providence, mettant tous ses espoirs dans une dérive qui le mènerait vers l’avant éventré du car.


    La vue, d’abord fugitive, de celui que Spiritus avait baptisé le Fou, fixa un instant son attention, lui fit fugacement oublier ses tourments. Il réalisa qu’il avait complètement occulté sa présence.


    Le hasard des rebonds les rapprocha et ils se croisèrent avant de se télescoper de plein fouet.


    Prenant le crâne du ventriloque sous le menton, Blade décida qu’il en avait assez enduré et il prit le parti de s’évanouir.


    

  


  
    CHAPITRE IX


    Une interminable épée à la lame luisante comme un miroir fut la première chose que Blade aperçut en émergeant de son néant.


    — Ah ! En voilà un qui revient d’entre les griffes de la malemort ! s’écria une voix rauque.


    Jouant des paupières à plusieurs reprises, Blade retrouva un tant soit peu ses esprits et il découvrit alors une silhouette derrière l’épée. Une silhouette brillante, haute, longue, d’autant plus interminable qu’il la voyait en contre-plongée.


    Se redressant sur un coude, il ne put retenir une suite de grimaces. Son corps n’était que plaies, bosses et contusions. Il devait avoir des millions de fractures, ne pourrait plus jamais se relever. D’ailleurs, il n’en était pas question. Il ne voulait plus qu’une chose : demeurer là, allongé éternellement.


    — Tu m’as l’air plutôt mal mis, drôle !


    Interpellé, Blade s’intéressa à son interlocuteur. Il s’agissait évidemment du « chevalier ».


    Accoudé sur le pommeau de son épée, toujours revêtu de son armure, la visière de son heaume relevée sur un visage dont on ne distinguait que deux yeux surmontés d’épais sourcils grisonnants, l’homme le considérait tranquillement.


    — C’est la première fois que je réussis à sortir des gueux vivants des entrailles d’un dragon, déclara-t-il. J’ai du regret pour le troisième, mais la malchance a voulu qu’il tâte de ma pique…


    Ayant du mal à regrouper ses idées, Blade mit un certain temps à appréhender les propos du nouveau venu. Et lorsqu’il pensa les avoir assimilés, la teneur lui en parut à ce point fantaisiste qu’il refusa d’en croire son entendement.


    Revenant à la charge, l’autre vint cependant confirmer ce qu’il considérait comme une erreur d’interprétation.


    — C’était certainement le dernier avalé car il était encore dans la tête de la Bête, dit-il. Un bien curieux animal, d’ailleurs ; c’est le premier que je vois de cette trempe. Certains crachent du feu, d’autres volent, quand ils n’ont pas en eux cette double qualité malfaisante, mais celui-là se contentait de foncer droit devant lui en grondant comme les cieux en colère. Il faut dire qu’il avait bonne carapace mais on m’a appris lorsque je n’étais encore qu’un enfançon qu’il fallait toujours viser l’œil quand on le pouvait…


    Blade soupira. Cette fois, le doute n’était plus permis : aussi invraisemblable que cela puisse paraître, il avait bien affaire à un de ces chevaliers des temps reculés dont le passe-temps favori était d’occire les Dragons.


    — La prochaine fois, veillez à ne pas vous laisser surprendre par un de ces monstres, car je n’ai pas l’intention de demeurer attaché à vos pas, recommanda l’homme en armure. J’ai ma quête à accomplir, qui fait de moi un éternel errant.


    — D’où venez-vous ? demanda Blade.


    — De si loin que je n’en ai plus souvenance, avoua l’autre. La mémoire se brouille à courir les chemins.


    — Est-ce que le nom de Régulus vous ravive les sens ?


    L’autre rejeta la tête en arrière.


    — Régulus… Ce n’est pas l’épée du Roi Nuggent ? La lame magique trempée dans du sang de mandragore ?


    — Ce n’est pas à elle que je pensais.


    Le chevalier poussa un profond soupir que la découpe de son heaume transforma en sifflement.


    — Depuis que nous avons été pris dans des bourrasques mauvaises, j’ai les idées qui se mélangent. Mais cela ne m’empêche pas de continuer ma quête…


    — Je m’appelle Blade, ça ne vous dit rien ?


    — Non. Mais je ne m’arrête pas au nom, quel qu’il soit.


    — Ruppert, non plus ?


    — Je crois que j’ai connu un prince ainsi qualifié… À moins que ce ne soit un maître d’armes, ou plutôt un régisseur, ou encore un bailli. La peste soit des échappées de mémoire ! La vieillume est plus terrible à affronter que la plus cruelle de toutes ces créatures vomies par l’enfer.


    — L’homme dont je vous parle a juste une crête de cheveux verts sur le sommet du crâne.


    L’autre secoua longuement la tête, faisant grincer la virole de son heaume.


    — Nulle face de carême de cet acabit n’a jamais croisé mon chemin, du moins depuis que je chevauche en ces nouvelles vastitudes désertiques. Et si j’en avais rencontré une, ajouta-t-il en brandissant son épée, elle aurait goûté de dame Blandine car je me suis donné comme destination de bouter de ce siècle tout ce qui le désharmonise. « Hors-le-Mal », telle est ma devise.


    Un peu décontenancé par les affirmations de son interlocuteur, Blade essayait néanmoins d’en tirer des enseignements. À la lueur de tout ce que l’autre déclarait, il apparaissait comme évident que l’homme n’était pas à sa place en ces lieux.


    De là à en conclure que ce que Blade avait subodoré, quelques minutes plus tôt, n’était pas si fantaisiste, il n’y avait qu’un pas.


    On pouvait donc en déduire que ce chevalier des temps reculés avait été « pêché » par Régulus et injecté en ces lieux et place pour une raison précise qui restait cependant à déterminer car l’autre ne semblait en rien conscient de ce qui lui arrivait.


    Blade ne savait pas si cette façon d’opérer était une constante chez Régulus mais comme lui-même s’était trouvé dans cette situation lors de sa précédente et seule expérience, il pouvait l’ériger en règle.


    D’autant qu’il était encore cette fois-ci dans la même position !


    D’après ce que Blade avait pu comprendre, Régulus disposait de moyens très sophistiqués qui lui permettaient de fouiller les âmes, mais il s’interdisait d’y recourir, respectant l’empreinte de chacun.


    Sans s’appesantir sur ses critères de sélection, dont on ne savait rien, on pouvait dire qu’il s’arrangeait pour ne rien modifier chez ses « élus », ne tenant pas à modifier leur ligne de vie et ainsi peser sur le cours du Temps.


    Régulus, en tant que « sentinelle », n’intervenait que lors des situations de crise.


    C’était du moins ainsi que Blade l’avait perçu mais il manquait de recul et ne pouvait répéter que ce qu’il avait entendu. Et ressenti.


    Pour l’heure, il était surtout très circonspect car il ne voyait aucun lien entre Ruppert, J, ce chevalier en armure, et lui.


    Durant sa première expérience, Blade avait trouvé un contact sur place. Une professionnelle du sexe qui l’avait éclairé sur ce que le Tamanoir escomptait de lui. Il ne savait rien de ce qui l’attendait cette fois mais il pouvait à son avis rayer sans risque son interlocuteur de la liste de ses éventuels correspondants.


    Il réalisa alors qu’il avait complètement occulté le sort du Fou.


    Inquiet, il tourna la tête en tous sens avant de le découvrir, à quelques mètres de là, adossé à un pan rocheux. Ses yeux ouverts traduisaient un état de conscience mais il regardait droit devant lui, dans le vide, comme si ce qui se déroulait alentour ne le concernait pas.


    Blade tenta en vain d’attirer son attention en claquant de la langue.


    — Il est vif mais point capable d’esprisier, commenta le traqueur de dragons en surprenant son manège. Mais il avait déjà la tête éventée pour que vous le reteniez de discourir ?


    Comme Blade cherchait une explication rationnelle, l’autre ajouta :


    — Le Mal s’ajoute au Mal, vous avez eu bonne réaction en l’empêchant de chanter pouilles. C’est lui que ma lance aurait dû trouver ; vous voulez que je lui présente dame Blandine ?


    — Non, non ! refusa précipitamment Blade.


    C’est un mien cousin et j’ai promis de veiller sur sa destinée.


    — Lourde tâche, mon bon.


    — Les simples d’esprit sont reconnus comme les enfants du Seigneur.


    — Ils cachent aussi quelquefois des créatures du Maufait. Souviens-toi, drôle : Hors-le-Mal… Fais-en ta devise et tu t’en trouveras grandis, c’est le chevalier Galaure de Groix qui t’en assure ! Tu me dois la vie, alors ne me fais pas regretter ma démarche ou je reviendrai te faire mordre la poussière.


    Sur cette tirade, le chevalier tourna les talons et entreprit de regagner le chemin en s’aidant de son épée comme d’une canne, dans un concert de ferraille.


    Pris de court, Blade resta un moment décontenancé avant de rejoindre le Fou et de s’agenouiller près de lui.


    — Ça va, tu es en état de bouger ? demanda-t-il tandis qu’il le libérait de son extravagant mors.


    — Je crois, répondit l’autre d’une voix tout aussi rocailleuse que celle qu’il avait bâillonné.


    — Alors on y va, je ne veux pas le perdre, dit Blade en surveillant Galaure de Groix qui escaladait les derniers contreforts de la pente.


    Le Fou se massa longuement la commissure des lèvres avant de prendre part à la conversation.


    — Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris son nom, dit-il.


    — Parce que c’est important pour le suivre ?


    — Plutôt, il a un cheval, non ? Et nous sommes à pied.


    — Reste si tu veux mais, moi, j’ai d’autres impératifs.


    Ce disant, Blade se lança à son tour à l’assaut du versant.


    La voix du Fou le rattrapa alors qu’il avait parcouru la moitié du chemin.


    — Son nom, c’est bien Valaure de Croix ?


    — Galaure de Groix, rectifia Blade sans s’arrêter.


    — Alors ce n’est pas lui, laissa tomber le Fou. Le souffle court, la bouche aussi sèche qu’un buvard, Blade avait renoncé à suivre un quelconque dialogue avec son interlocuteur.


    Une seule chose l’intéressait : sinon rejoindre Galaure de Groix, du moins ne pas le perdre de vue.


    Ou, au pire, s’assurer de sa direction pour emprunter la même le moment venu. Ce chevalier n’était pas là par hasard et il était vital de ne pas perdre sa piste.


    Haletant, les tempes battantes, Blade atteignait à son tour le sommet lorsque l’homme en armure se matérialisa soudain devant lui.


    — Tu me désobliges, drôle, à me coller aux chausses ! tonna-t-il à travers son heaume rabattu. Est-ce que je ne t’ai pas dit que je ne souffrirais d’aucune escorte ?


    Simultanément, il abattit adroitement son épée sur Blade, le frappant du plat de la lame au milieu du front.


    — Pour te donner une leçon, coquin ! Mais la prochaine fois, j’irai du tranchant !


    Sonné, Blade tenta maladroitement de se maintenir en équilibre. Mais il eut beau battre des bras, rien n’y fit et il dégringola la pente sous le rire tonitruant du chevalier avant de rouler jusqu’à son point de départ.


    — Ça va, tu es en état de bouger, ricana le Fou lorsqu’il fut allongé, immobile.


    — Pour ce qui est des paupières, c’est bon. Pour le reste, on verra à l’usage.


    — J’aimerais autant que tu sois solide car nous avons du chemin à faire.


    Blade se redressa sur un coude, grimaçant.


    — Parce qu’on va voyager ensemble ?


    Le Fou, qui était occupé à approcher le caméléon du conducteur, marqua un temps d’arrêt dans sa progression.


    — Si j’en crois ce que j’ai entendu, il ne serait pas impossible que nos intérêts coïncident, dit-il.


    — Tiens donc !


    — Tu as parlé de Régulus, de deux hommes disparus… Tu sembles correspondre à mon équipier…


    Blade roula sur le côté, s’assit.


    — Parce qu’on va faire équipe ? grogna-t-il.


    — Si tu réponds aux normes, oui.


    — Aux normes ?


    — Donne-moi tes initiales.


    — Et puis quoi encore ?


    — Je compléterai.


    — Et pourquoi pas le contraire ?


    — Parce que ce sont les consignes.


    — RB, finit par lâcher Blade.


    — Rémulus Brunner.


    Comme Blade le fixait, circonspect, il rectifia aussitôt.


    — Richard Blade, sourit-il. C’est mieux, comme ça ?


    — C’est surtout plus proche de la réalité.


    — Moi, c’est Cal Dilbeek. Mais on peut m’appeler le Fou sans que ça me pose de problème.


    — Je préfère Cal.


    — Moi aussi, ça tombe bien.


    — Alors tu es mon contact ?


    — Ton équipier.


    — Comme ça tu es chargé de m’aider à retrouver Ruppert et J ?


    Le Fou, qui entretemps avait repris sa chasse au caméléon, se retourna.


    — Toi, tu es chargé de m’emmener au-delà des Territoires Interdits.


    Blade laissa fuser un long soupir. Il n’était pas au bout de ses surprises.


     


    *


    * *


     


    Le Fou et Blade marchaient depuis des heures lorsque ce dernier, qui ne cessait de ruminer, eut soudain une illumination.


    — Tu connaissais mon nom ! s’exclama-t-il en retenant son compagnon par le bras.


    — Il fallait bien, non ? Puisque je suis ton contact…


    Blade secoua furieusement la tête.


    — Je l’avais soumis à Galaure de Groix ! L’autre eut un haussement d’épaules.


    — Tu as simplement dit Blade sans préciser qu’il s’agissait de toi. Et puis il y a ton prénom, Richard, il fallait bien que j’en ai été informé. Comment j’aurais pu le trouver, sinon ?


    L’excitation de Blade tomba aussi vite qu’elle était montée et il recolla aux pas de Cal Dilbeek qui s’était dégagé doucement pour reprendre sa progression.


    — Je n’y comprends rien, souffla Blade. Ou alors tu ne m’as pas tout dit…


    — Je t’ai dit ce que je savais.


    Blade inspira profondément. Jamais il ne se souvenait avoir été confronté à semblable situation.


    Il avait la pénible impression de piétiner. Il avait beau faire, rien ne raccordait à rien dans cette histoire.


    D’ordinaire, il se moquait de ce qui arrivait, prenait les choses dans l’ordre, avec une certaine philosophie, parce qu’il n’impliquait que lui. Seulement cette fois, tout était différent : il devait retrouver Ruppert et J.


    Il soupira. Devant lui, Cal Dilbeek avançait d’un pas décidé. De temps à autre, il s’assurait que Kloug, le caméléon, qu’il avait finalement réussi à apprivoiser, se maintenait bien sur ses épaules.


    C’était curieux de voir cet homme, si maigre qu’il flottait dans ses vêtements, déployer tant d’énergie.


    Blade, qui se vantait de savoir juger les hommes, ne savait trop quoi penser de ce contact si opportunément tombé du ciel. On ne pouvait nier qu’il disposait de certains renseignements, mais est-ce que cela suffisait pour lui confier son sort ?


    Et par extension, celui de J et de Ruppert ?…


    Accélérant, Blade rejoignit son mystérieux compagnon.


    — Quel intérêt que tu sois mon contact puisque tu ne sais rien ? grogna-t-il.


    — On m’a demandé de te trouver.


    — Je me demande qui a trouvé l’autre ? Non seulement tu ne sais rien mais tu es incapable de te diriger puisqu’il te faut à présent un guide.


    Ce fut au tour de Cal Dilbeek de soupirer.


    — Je ne sais rien de vos magouilles à tous, et je ne veux rien savoir. Je sais qu’il se passe de drôles de choses dans les Terrints, mais ce n’est pas mon affaire.


    — Pourquoi tu veux y aller, alors ?


    — J’ai un rendez-vous, là-bas.


    — Tu te fous de moi ?


    — Je ne tiens pas à en parler.


    — Tu as vu ceux que je cherche ?


    — Ni vus ni entendu parler. Que ce soit bien net entre nous : je ne sais rien. J’ai juste été choisi parce qu’on avait l’habitude de me voir traîner dans les parages et que ma présence passerait quasiment inaperçue.


    Comme Blade demeurait perplexe, l’autre ajouta :


    — Ce que je dois faire, c’est gagner Azevido, le dernier village avant le territoire des One-Eyed et trouver un guide qui nous fasse traverser…


    — Ça voudrait dire qu’on suit la piste empruntée par mes amis, non ?


    — Je ne sais pas. J’ai de quoi payer le guide, un point c’est tout.


    — Et toi, tu y gagnes quoi ?


    — Un équipier. Toi. Il me fallait quelqu’un sur qui je puisse me reposer.


    Blade se statufia.


    — Tu veux dire que je dois veiller sur toi ? C’est ce que tu as conclu avec Régulus ?


    Le Fou s’arrêta à son tour.


    — Nous allons au même endroit et je ne suis pas taillé pour voyager seul. Mais je ne t’encombrerai pas, je veux seulement profiter de ton expérience. Il paraît que tu es plein de ressources.


    — N’exagérons rien. Qu’est-ce que tu sais sur Régulus ?


    — Beaucoup et peu à la fois, comme tout le monde. On entend tellement de choses à ce sujet qu’il est difficile de s’y retrouver. Je pense qu’il s’agit d’une espèce de gouvernement invisible. Un organisme qui se charge de veiller sur la bonne marche de l’Humanité. C’est ça ?


    — Chacun voit Dieu où il lui plaît…


    — Aide-toi, le ciel t’aidera convient mieux à mon système de pensées, déclara Cal Dilbeek.


    — Ça se rapproche de mes convictions, dit Blade.


    — Ce qui prouve bien que nous étions faits pour nous rencontrer !


    

  


  
    CHAPITRE X


    Azevido apparut au détour du chemin alors que rien ne le laissait prévoir la seconde précédente.


    Si Blade fut surpris, il en fut de même pour Cal Dilbeek qui marqua un moment d’hésitation avant de se reprendre et d’emprunter la rocade qui descendait vers leur but.


    Il s’agissait manifestement de l’une de ces villes montées de bric et de broc dans la folie d’une découverte liée à un métal ou tout autres denrées précieuses.


    En général ces endroits étaient abandonnés une fois le filon épuisé et il n’en demeurait ensuite qu’une succession de constructions branlantes livrées aux éléments naturels.


    — Drôle d’endroit, fit Blade en espérant tirer un quelconque commentaire de son compagnon.


    Il en fut pour ses frais. L’autre se contenta d’un énième grognement qui fit éclater Blade.


    — C’est d’avoir été trop longtemps bâillonné qui t’empêche de répondre ?


    — On prend vite le pli.


    — Qu’est-ce tu pouvais bien avoir à dire ?


    — Des choses qu’on ne voulait pas entendre.


    Blade poussa un soupir.


    — Mais moi, ce n’est pas pareil ; on fait équipe, oui ou non ? J’ai besoin de tout savoir.


    — Je devais te procurer un guide, c’est sur le point d’être fait.


    — Rien ne m’oblige à t’emmener.


    Dilbeek se tourna vers son interlocuteur marquant pour la première fois une certaine forme de désarroi.


    — C’est convenu avec Régulus, rappela-t-il.


    — Je ne prends jamais à mon compte les engagements des autres.


    Le Fou s’absorba un moment dans ses pensées avant de soupirer longuement.


    — Bon, qu’est-ce que tu veux savoir ? Je te rappelle quand même que je n’ai jamais vu tes amis… Et je ne répondrai qu’à une seule question ; d’accord ?


    Persuadé que l’autre ne lui mentait pas, Blade, qui avait eu le temps de retourner toutes les hypothèses dans sa tête, s’inquiéta d’un point de détail qui pouvait avoir des prolongements intéressants.


    — Comment peux-tu avoir rendez-vous dans un lieu où personne ne peut aller ?


    — Tu n’as jamais aimé quelqu’un qui ne t’aimait pas ?


    — Quel rapport ?


    — Il suffit d’espérer pour entreprendre.


    — Arrête d’esquiver mes questions, tu as promis…


    — J’espère retrouver quelqu’un.


    — Qui a disparu, comme Ruppert et J ?


    — En quelque sorte.


    La conversation s’arrêta là. D’abord parce que Dilbeek estimait en avoir assez dit, et ensuite parce que des enfants, curieux, se dirigeaient vers eux, certains en se retenant de rire, d’autres, un peu plus âgés, en les soupesant du regard.


    Le village se divisait en deux parties. La périphérie, plantée de baraques sommaires, tenait plutôt du bidonville, alors que le centre principalement fait de constructions toilées, évoquait des mœurs nomades.


    Blade nota des empreintes de pneus sur le sol poussiéreux alors qu’aucun véhicule n’y stationnait.


    Les masures dépassées, ils s’enfoncèrent dans un dédale de ruelles délimitées par des cloisons de toile blanche, murs d’habitations recouvertes de chapiteaux individuels.


    — Drôle d’endroit, répéta Blade, on dirait un village de vacances.


    Puis il réalisa soudain qu’il régnait alentour une chaleur démente. Une authentique atmosphère de sauna. La configuration, la situation encaissée de l’espèce de hameau, expliquait le phénomène bien qu’aucune trace de soleil n’apparût à travers l’épais et bas plafond nuageux.


    Les enfants sur leurs talons, ils débouchèrent sur une place où semblait se concentrer la vie du lieu. Des étals se succédaient, boutiques où l’on proposait des pierres de couleur, des herbes, des bijoux, des étoffes soyeuses, des parfums, à des chalands vêtus pour la plupart de longs manteaux à cagoule qui allaient et venaient lentement, économes de leurs gestes, conditionnés par l’atmosphère de four qui écrasait le site.


    Surpris par cette faune à l’aspect fantomatique, Blade sursauta en s’apercevant que son compagnon, moins troublé, avait poursuivi son chemin et se dirigeait vers une espèce de dôme de toile d’où s’échappait un brouhaha qui lui parut familier.


    Le rejoignant, il pénétra à sa suite dans une sorte de taverne, où, immédiatement assaillis par des senteurs appétissantes, les deux hommes traversèrent un couloir bordé de marmitons affairés à tourner des broches garnies de pièces de viande rôties ruisselantes d’une graisse qui pétillait au contact de la flamme.


    Plus loin, des cuistots taillaient de fines tranches d’un curieux jambon de couleur jaune, que d’autres découpaient habilement en longues bandes pour les tremper dans une étrange mélasse verdâtre bouillante de laquelle elles ressortaient instantanément rigides et fumantes avant d’être enveloppées dans un linceul de pâte feuilletée qui levait aussitôt pour prendre une belle couleur dorée.


    Blade se surprit alors à saliver.


    — On pourrait peut-être casser une croûte ? proposa-t-il.


    Le Fou se contenta d’un grognement et ils débouchèrent dans la salle proprement dite pour découvrir un long bar où officiaient deux barmaids bien en chair et, à l’écart, des tables que certains convives, bruyants, avaient pour la plupart disposées en cercle, entourant une autre table où s’affrontaient deux hommes dans une partie de bras de fer.


    L’endroit était bizarrement éclairé par des taches de lumière émanant directement de peintures luminescentes qui divisaient la salle en zones de différentes couleurs pastel.


    Sans s’attarder sur le décor, Dilbeek se rapprocha du bar où les deux femmes essuyaient longuement des verres, le regard rivé à la partie de bras de fer.


    Vêtues de combinaisons en cuir clouté qui laissaient entrevoir un ventre et une poitrine flasque, la cigarette aux lèvres, les cheveux montés en une interminable choucroute, elles ressemblaient à deux redoutables gorgones.


    Le Fou dut s’y reprendre à trois fois avant d’attirer leur attention, et lorsque l’une d’elles daigna enfin se tourner vers lui, elle le toisa avec une moue excédée.


    — On ne sert pas les Luampiens, soupira-t-elle en soufflant par le nez.


    — Je ne fais pas partie de leur congrégation.


    — On me la fait pas. Dégage, je veux pas d’histoires.


    Le Fou avança la main.


    — Touche, si tu n’es pas convaincu…


    La femme marqua un moment d’hésitation avant de risquer le bout de ses doigts sur le poignet de son interlocuteur.


    — J’aurais pas cru, dit-elle, surprise.


    — Comme quoi il ne faut jamais se fier aux apparences.


    — Et… Il veut quoi ?


    — Voir Meelpaeg.


    — On nous l’a pas donné en garde ! cracha l’autre barmaid en pinçant les lèvres, tout aussi aimable que son équipière.


    Dilbeek fouilla dans une espèce de musette attachée à sa ceinture, déposa une torsade de papier sur le comptoir. Un éclair de convoitise passa alors dans les yeux des deux filles. La paume du Fou, s’abattant sur le billet, bloqua leur respiration.


    — Donnant, donnant, murmura-t-il en souriant.


    — Il est à l’autre bout, près des futailles, soufflèrent en chœur les deux harpies.


    Dilbeek marchait déjà vers l’endroit indiqué, Blade sur ses talons, lorsque la voix de la première barmaid les rattrapa.


    — Quand ils auront fini de parler affaire, ils pourront toujours revenir nous voir, minauda-t-elle tandis que sa compagne enfermait prestement le billet dans le coffret aux pourboires. On sait se montrer compréhensives avec les bons clients…


    Le Fou grogna une réponse dont lui seul avait la signification.


    Blade et lui s’attardèrent un moment à hauteur des combattants. Chaque duel était rapidement expédié et le vainqueur, toujours le même, un type énorme au crâne piriforme et aux bras courts et épais comme des cuisses de sumo, poussait des petits cris de souris après chaque victoire.


    Vite lassés par un spectacle par trop répétitif, ils s’écartèrent et Blade attendit qu’ils se soient engagés dans un couloir bordé de tonneaux pour donner libre cours à sa nature.


    — Maintenant, il va être temps de passer à table ! siffla-t-il en décollant Dilbeek du sol. Je croyais que tu ne savais rien…


    Ébranlé, Le Fou déglutit péniblement tout en s’efforçant de rassurer le caméléon qui se dressait sur son épaule.


    — C’est vrai !


    — Et cette histoire de Luam… Luampiens, ça t’es venu comme ça ?


    — Tout le monde sait à quoi s’en tenir sur les Luampiens.


    — Pas moi !


    — Je ne pensais pas que ça avait une quelconque importance, coassa le Fou. Lâche-moi, tu m’étouffes.


    — Tout m’intéresse, martela Blade, je croyais que tu l’avais compris. Et je ne te lâcherai que lorsque tu m’auras affranchi.


    — Les Luampiens sont des disciples de Tchamdo Luampa. Ce sont les derniers évangélisateurs. Ce sont eux qui sont chargés d’endoctriner les autochtones des mondes nouveaux. Sur Jadalgad, les Vlissigiens… C’est le nom des Cyclopes ou des One-Eyed, ajouta le Fou comme Blade fronçait les sourcils. Azevido est un peu le sanctuaire des Luampiens. C’est ici qu’ils se sont installés lorsque l’ODH est intervenu pour concéder un territoire aux autochtones.


    — L’ODH ? s’inquiéta Blade en reposant le Fou sur le sol.


    — Organisation de Défense des Humanoïdes, répondit ce dernier en flattant le crâne de Kloug.


    Blade hocha longuement la tête. Les temps changeaient mais pas les mentalités, à ce qu’il semblait. On créait des mouvements garde-fou pour se donner bonne conscience, style ONU ou SPA, mais les magouilles se poursuivaient en sous-sol, finalement fortifiées par ces entreprises officielles. Ainsi avait-on dépouillé les Indiens d’Amérique du Nord, fait le commerce de Noirs, exploité les premiers occupants de toutes les Afriques, cassant leur fierté, pourrissant leurs racines et cela continuait, continuerait jusqu’à la fin des temps.


    — Pour quel profit, cette fois ? interrogea-t-il.


    — Je ne comprends pas.


    — Quand on déclasse un peuple, il y a toujours une raison.


    — Je ne vois pas.


    Excédé, Blade reprit son interlocuteur au collet.


    — Et toi, quel est ton intérêt ?


    — Il cherche le Champ des Anges ! laissa tomber une voix rocailleuse.


    Blade se retourna, surpris, découvrant au bout du couloir de tonneaux la silhouette d’un homme aux longs cheveux gris et au visage carré. Vêtu d’un pantalon de toile bleue, d’une chemise noire, chaussé de bottes, massif mais bien découplé, la cinquantaine avantageuse, la peau recuite, il donnait l’image de quelqu’un qui sait se tirer de toutes les embûches. Son regard, délavé, trahissait cependant une certaine fatigue morale. Et il y avait un détail dans son maintien qui cassait l’harmonie mais Blade ne put mettre instantanément le doigt dessus.


    — Meelpaeg, se présenta-t-il. Si vous êtes venus pour m’engager, vous avez fait tout ce chemin pour rien. Mais il y a d’autres guides…


    Un peu dépassé par les événements, Blade désigna Dilbeek.


    — Il a de quoi vous payer, dit-il.


    L’autre secoua la tête, faisant voler sa longue chevelure de neige.


    — Terminé. Je ne bouge plus d’ici.


    — Cent mille mailles ! annonça le Fou en se dégageant.


    — C’est coquet, je le reconnais, mais c’est toujours non.


    — Je double la somme et je paie cash, relança Dilbeek.


    — Un million de mailles ne me ferait pas changer d’avis.


    — Tout homme à son prix, insista Blade.


    Meelpaeg eut un rire qui fit soubresauter son corps et Blade découvrit alors ce qui choquait chez lui. Son bras droit. Le gauche pendait le long de son corps, normalement, alors que l’autre était ramené sur le devant, la main dans la poche de son espèce de jean. Ce qui était curieux, c’est que sa manche flottait de tous côtés. On avait l’impression qu’elle était vide mais il se dessinait malgré tout de temps à autre une forme qui la soutenait.


    — Il arrive un moment où rien ne vaut plus rien, sourit-il. L’absence de désir condamne n’importe quel négoce. Tout ne repose que sur l’envie. Sans convoitise, on court au crack. Les systèmes s’écroulent.


    — Quand même, deux cent mille mailles, fit Dilbeek.


    — J’en ferais quoi ? J’ai déjà plus qu’il m’en faut. J’ai juste envie de rester là pour voir comment ça va finir. Désolé !


    — Vous n’auriez pas vu un type jeune avec une aigrette de cheveux verts et un autre plus âgé, avec une fine moustache ? demanda Blade, pratique.


    — Personne qui ressemble à ça ; mais je ne m’intéresse plus beaucoup à mon entourage.


    — Le Champ des Anges, ça consiste en quoi, au juste ? interrogea encore Blade alors que le guide tournait déjà les talons.


    — C’est… ou du moins ce serait, l’endroit où les morts rejoignent leur ultime demeure.


    Dilbeek fit un pas en avant.


    — Pas n’importe quels morts ! siffla-t-il. Seulement les enfants ! Les âmes pures !


    — C’est ce que tu cherches vraiment, le Champ des Anges ? grimaça Blade, incrédule.


    — Il est célèbre pour ça sur tout Jadalgad, dit Meelpaeg.


    Blade connut alors un grand moment de découragement. Dans quoi s’était-il encore embarqué ? Ou, plus exactement, dans quoi l’avait-on embarqué en liant son sort à celui d’un esprit quelque peu dérangé ? Une galère grand modèle si l’on s’en remettait à tout ce qui survenait.


    Stressé, Blade tenta de faire le point. En fait, il réalisa rapidement qu’il ne savait rien, qu’il s’en était complètement remis à Cal Dilbeek dès lors que ce dernier avait prétendu être l’émissaire de Régulus. Il pouvait effectivement s’agir d’une habile manœuvre du Tamanoir, afin de ne pas trop attirer l’attention, mais tout autant des divagations d’un cerveau brouillé qui, surprenant une conversation secrète, avait décidé d’en tirer parti… C’était une éventualité dont il fallait tenir compte car dans cette histoire rien ne reposait sur des bases très solides.


    Blade eut soudain une illumination. L’argent ! Les deux cent mille mailles. Cela semblait une somme importante ; un homme à l’esprit chancelant pouvait-il être à la tête d’un tel pactole ? D’ailleurs, les possédait-il seulement ? N’était-ce pas encore une invention ? Mais dans quel but ? Un tel mensonge ne pouvait résister à l’épreuve des faits. Et à voir le visage défait de Dilbeek, il était clair qu’il n’avait jamais envisagé ce refus.


    Blade se replongea alors dans son passé récent.


    Les propos pour le moins obscurs du conducteur du car lui revinrent en mémoire. Il avait parlé de « jeunesse éternelle ». Peut-être y avait-il un rapport avec cette histoire de Champ des Anges ? Et il y avait également Galaure de Groix…


    — Et un… cavalier en armure, vous auriez vu ça ? demanda-t-il.


    — Dans ma tête, oui ; Les Romans de la Table Ronde sont mes compagnons de solitude.


    — Et par ici, non ?


    Le guide secoua la tête en signe de dénégation.


    — Il n’y a jamais eu de chevaux sur Jadalgad. Ni d’animaux de bât. Tout ce qu’on peut y trouver, ce sont des scorpions, des araignées, et des pieuvres des sables. Si vous cherchez un cavalier en armure, ce n’est pas non plus dans le coin que vous le trouverez…


    — On parle aussi de fontaine de jouvence.


    Une ombre traversa le regard délavé de Meelpaeg.


    — On colporte de tas de choses sur ce qui se passerait au-delà des Territoires Interdits, dit-il.


    Vous savez, Jadalgad, c’est le point extrême de la galaxie, alors ça fait fantasmer. C’est comme les fins de siècle, ça appelle toutes les démesures, mais…


    Des détonations éclatèrent alors qui figèrent les trois hommes.


    Il s’ensuivit une plage de silence total bientôt rompue par des éclats de voix accompagnés d’un remue-ménage trahissant une ruée des clients de la taverne attirés par les coups de feu.


    Sans se concerter, le trio les imita.


    

  


  
    CHAPITRE XI


    Suivant Meelpaeg, devant lequel s’écartait curieusement la foule des badauds, Dilbeek et Blade parvinrent aux premiers rangs, rejoignant le groupe des lutteurs déjà à pied d’œuvre.


    Une demi-douzaine de véhicules style 4x4 étaient là, venant manifestement de se garer. Des senteurs d’huile chaude flottaient sur l’endroit ajoutant encore à la chaleur démente qui écrasait la grande place. À l’intérieur des engins, carabines en main, une poignée de d’hommes arboraient l’air réjoui et suffisant de ceux qui sont arrivés à leurs fins. L’un d’eux, coiffé d’un chapeau de broussard, debout sur un marchepied, tenait en main un enroulement de corde, lasso dont l’extrémité, coulissante, était refermée sur le cou d’un adolescent au crâne rasé allongé face contre le sol.


    La scène était explicite mais rien qu’en observant les passagers des 4x4 Blade aurait su avoir affaire à des chasseurs. Sous tous les cieux et dans toutes les époques ils auraient cette morgue imbécile, ce sentiment de supériorité que leur conférait une arme ou la loi du nombre. Il eut alors une brève pensée pour Rachel, fut soulagé qu’elle ne soit pas à ses côtés. Présente, elle aurait explosé et le contexte réclamait On peu plus de diplomatie.


    — Quand je vous disais qu’on ne rentrerait pas bredouille, cette fois ! s’exclama le type au chapeau. Vous vous rendez compte : on en a un vivant, et deux autres aussi morts que le père Adam dans les voitures ! C’est pas Dewitt le plus fort ?


    Gloussant comme un dindon, un type mince comme un piquet donna du corps aux dires de celui qui semblait mener les opérations en exhibant, par leurs longs cheveux, deux têtes sanguinolentes tranchées au ras des épaules.


    Un murmure parcourut l’assemblée, réaction mitigée dont il était malaisé de déterminer le fond.


    Blade nota néanmoins que si Dilbeek et Meelpaeg semblaient réprouver le spectacle, il n’en était pas de même du reste de la foule qui répondait plus par un sentiment de surprise que de désapprobation.


    On pouvait même surprendre des lueurs malsaines dans les yeux des femmes et des enfants, ces derniers manifestement élevés dans la haine de ce qui ne leur ressemblait pas.


    Des Luampiens étaient là, un peu à l’écart, fantômes blancs, rangés selon un ordonnancement mystérieux, qui contemplaient la scène dans le plus profond silence, immobiles.


    Dewitt tira soudain sur le lasso, faisant rouler son prisonnier. Un nouveau murmure sanctionna son action lorsque l’assemblée découvrit qu’il s’agissait d’une femme. Une adolescente maigre, musculeuse, au visage émacié, Elle était seulement vêtue d’un pagne que sa/volte involontaire avait retroussé jusqu’à hauteur de son nombril, dénudant un sexe glabre aux lèvres cousues par un fil de cuir. Ses seins ressemblaient à deux moitiés de citron glissées sous sa peau.


    — Qui aimerait se charger de cette belle sauvageonne ? s’enquit son tourmenteur.


    Comme personne ne bronchait, ce dernier ajouta :


    — Qu’est-ce qui vous refroidi ? Son âge ou le fait qu’elle n’ait qu’un œil ?


    Effectivement, comme ses infortunés compagnons, décapités, la jeune femme n’était pourvue que d’un seul œil. Mais il ne se trouvait pas au milieu de son front, comme dans les contes et légendes concernant les Cyclopes.


    Les One-Eyed ou Vlissigiens avaient exactement la même conformation que toutes les personnes présentes en dehors du fait que leur œil droit, recouvert d’une peau fripée, paupières sans cils, demeurait fermé.


    — Vous pouvez approcher, toucher même, ricana Dewitt. Il ne faut jamais acheter chat en poche…


    Dégainant un poignard dont la lame se ficha de moitié dans le sol après qu’il l’eut adroitement lancé, il ajouta :


    — Ça, c’est en prime ! De l’acier trempé par les forgerons d’Altaïr. Avec, vous pourrez ouvrir chez elle ce que vous voulez…


    Il y eut quelques rires qui ne dégelèrent cependant pas l’atmosphère, contraignant Dewitt à reprendre la parole.


    — Alors personne n’est intéressé ? tonna-t-il. Aucun de vous ne rêve de l’écraser sous lui ? Elle vous fait peur, ou quoi ? Toi, Kronck, tu aurais peur de cette gamine ?


    L’interpellé n’était autre que le colosse aux bras énormes qui remportait chaque partie de bras-de-fer.


    Déjà peu appétissant assis, il ne gagnait rien à être vu en pied. Tout en muscles et en graisse, il ressemblait à une pyramide de chair posée sur un pantalon de cuir. Ses énormes bras ballants recouverts d’un tatouage représentant les tentacules d’une pieuvre dont la tête figurait sur sa nuque rasée et polie comme son crâne, il se dandinait sur place, maladroit, gêné d’être le point de mire de tous sur un sujet qu’il ne dominait pas.


    Visiblement pétri d’une certaine timidité, perdu dès qu’il ne baignait plus dans son élément, la force pure, le colosse tournait sa tête en tous sens, parcourant la foule de ses petits yeux profondément enfouis au fond de ses orbites gonflées de graisse, cherchant un appui, un encouragement, ou tout autre forme de salut.


    — Il y a un bruit qui court à ton sujet, sourit Dewitt. On dit que tu as tout dans tes bras, que tu ne serais pourvu que d’un agace-cul… C’est vrai ?


    Une salve de rires s’éleva, certains trouvant là un moyen de se venger à bon compte d’un adversaire qui les avait humiliés ou bien auquel il n’osait se frotter.


    Un renfort lui vint en la personne de Meelpaeg.


    — Refuser de s’en prendre à une enfant serait plutôt à son honneur, déclara le guide en s’avançant.


    Dewitt eut un gloussement.


    — On t’a demandé quelque chose à toi ? C’est déjà bien beau qu’on te tolère encore, alors t’as intérêt à te faire tout petit ! Kronck, tu vas tout de même pas faire ami-ami avec Bras-de-flanelle ?


    Le colosse s’écarta de son inattendu soutien.


    — Je lui ai rien demandé, moi ! se défendit-il.


    — Je savais bien que t’étais pas homme à te dérober, fit Dewitt.


    — Il est surtout le seul à pouvoir aligner un maximum de mailles pour une… marchandise que toi et moi savons invendable, dit Meelpaeg.


    — Tu n’as pas que le bras de foutu, tes yeux en ont également pris un coup ! Invendable, un tel morceau ? D’accord, elle est jeune mais ce sera mieux pour la former. Qui se plaindrait de posséder une fille soumise à tous ses caprices ?


    — Elle est infibulée.


    Un instant démonté, Dewitt s’engouffra dans un créneau porteur.


    — Ça ne lui donne que plus de valeur ! Qui n’a rêvé d’une vierge authentique ? Je pense qu’on peut proposer cinquante mille mailles comme valeur plancher…


    Meelpaeg se tourna alors vers les Luampiens toujours immobiles dans leurs accoutrements de pénitents immaculés.


    — Et vous, vous laissez faire ? les apostropha-t-il. Je vous croyais les tenants d’une certaine justice. Votre mission n’est-elle pas de veiller à l’établissement d’un monde meilleur ?


    Une silhouette se détacha du groupe que rien ne distinguait des autres si ce n’était sa taille un peu plus élancée.


    — Nous ne sommes que les rapporteurs de la Bonne Parole et les éléments du Dernier Rempart contre le Mal, récita ce dernier. À ce titre, nous nous efforçons de remodeler les âmes en prêchant la compréhension et le respect de l’autre. La violence n’est pas de notre ressort…


    — Comment qualifiez-vous ce qui se passe sous vos yeux ? Quelle est votre notion du Mal ?


    — Nous avons pour tâche de préparer l’Homme à la Grande Tribulation.


    — En ignorant ce qui se passe au présent ?


    — Il faut de la patience pour que chacun parvienne à la salvatrice repentance.


    — Tout ce que vous avez su faire, c’est d’apprendre aux Vlissigiens à tendre l’autre joue dans un monde sans règles !


    — La longanimité est une vertu qui rapproche du Créateur.


    — Mais qui abrège l’existence de ceux qui en font leur quotidien !


    — Voilà une discussion fort intéressante mais qui nous éloigne de notre actualité, intervint Dewitt. Je vous invite donc à la poursuivre en petit comité tandis que nous reprenons le cours de notre… transaction. Qui fait la première offre ?


    — Une adolescente infibulée appartient à la Caste dominante des Vlissigiens, dévoila Meelpaeg.


    Dewitt haussa les épaules.


    — Foutaises ! Toutes leurs jeunes femelles sont cousues : ce sont des pratiques de sauvages.


    — Vous savez comme moi qu’il ment, dénonça Meelpaeg en s’adressant au représentant des Luampiens, et qu’un tel acte risque de déclencher un conflit qui dépassera le stade local. Vous voulez que l’ODH intervienne et vous discrédite et aille même jusqu’à vous interdire en vous taxant de secte à but lucratif ?


    — L’ODH se fout des One-Eyed ! ricana Dewitt. Il n’y a aucune chance qu’une plainte aboutisse, d’autant moins qu’il n’existe aucune richesse naturelle sur Jadalgad qui vienne sous-tendre une éventuelle action en spoliation. Qui lance la première enchère ?


    — Les Vlissigiens ne laisseront pas passer cette provocation ! prévint Meelpaeg.


    — Qu’ils viennent, on saura les recevoir ! Alors, qui ouvre le bal ? Qui veut se payer une princesse ?


    Une avalanche d’offres jaillit alors de l’assistance, propositions plus ou moins fantaisistes que Dewitt dut traiter de quelques coups de gueule bien sentis.


    Un semblant de calme revenu, la vente put véritablement s’enclencher au grand dam de Meelpaeg qui secoua longuement la tête, navré.


    — Personne n’écoute plus personne, soupira-t-il. L’Homme retourne à la bête.


    Comme prévu, il n’y eut bientôt plus que Kronck en piste, les autres manquant de moyens. Cependant, le fait de se retrouver en position de force ne semblait nullement satisfaire le colosse. On le sentait fébrile, mal à l’aise, embarqué à son insu dans une histoire qui le dépassait.


    Blade et Dilbeek n’eurent pas besoin de se concerter pour réaliser que la situation n’allait pas dans le sens souhaité. En effet, outre son côté scandaleux, ce rapt d’une princesse vlissigienne n’arrangeait guère leurs affaires. Se risquer sur le territoire des One-Eyed après ce forfait équivalait à rien de moins qu’à un suicide. Qui accepterait à présent de les guider ?


    Un seul regard suffit aux deux hommes pour se comprendre et agir.


    — J’offre cent mille mailles ! lança soudain Dilbeek.


    Paradoxalement, la surenchère ne sembla pas réjouir Dewitt. Surpris, tout autant que Kronck et le restant de l’assistance, il demeura un moment figé avant de se détendre en identifiant l’auteur de cette dernière offre.


    — C’est un marché sérieux, dit-il, on n’accepte pas les propositions fantaisistes.


    — Nous sommes associés, monsieur et moi, intervint à son tour Blade. Et mettre la parole de mon ami en doute équivaut à m’injurier.


    — Je propose deux cent mille mailles ! lança soudain Kronck.


    — Nous suivons, fit Blade. Dewitt eut un rire tonitruant.


    — On ne joue pas au poker. Dans ce genre de vente, il faut monter, et non suivre. Et surtout il faut pouvoir « éclairer »…


    — Nous avons la somme, plaida Dilbeek.


    — Peut-être, mais vous n’avez pas l’avantage.


    Je vais donc adjuger ce morceau de roi à Kronck, notre champion… En espérant que cela ne nuira pas à son équilibre !


    Des rires saluèrent le sous-entendu graveleux, donnant du revif au colosse qui bomba le torse avant de se tourner vers l’assistance et entreprendre de grotesques révérences.


    — Tu as bien quelques économies, de quoi surenchérir, souffla Blade.


    — Rien, fit le Fou en secouant la tête. J’ai même écorné l’argent de Régulus pour m’acheter de quoi me chausser.


    Meelpaeg se rapprocha d’eux.


    — Ça ne servirait à rien, dit-il. Toute cette vente n’est qu’une combine. Et ce n’est pas la première fois. C’est Dewitt qui tire les ficelles. Cette fois, il se sert de Kronck comme prête-nom mais la gamine n’échouera jamais dans son lit ni dans aucune couche de Jadalgad. Dewitt la vendra clandestinement dix fois plus cher à un riche amateur de chair fraîche d’un autre planétoïde. Tout est déjà conclu. C’est une façon de contourner la législation sans prendre trop de risques.


    — C’est une belle saloperie, grogna Blade.


    — Officiellement, l’affaire n’aura pas dépassé le stade local, poursuivit le guide. Il y aura des dizaines de témoins pour le confirmer et empêcher ainsi l’ODH d’intervenir utilement. C’est une pratique courante.


    — Et vous laissez faire ? s’indigna Blade.


    — C’est la première fois qu’ils enlèvent quelqu’un. Jusqu’ici, ils se contentaient de trophées. Je sais que c’est une piètre excuse mais les Vlissigiens sont de redoutables guerriers et il faut un certain courage pour s’aventurer sur leur territoire.


    Une vague de colère submergea Blade. Si ces nombreux voyages lui avaient donné l’habitude de se plier aux exigences du contexte, cela ne lui avait nullement inculqué le renoncement. Mais si chaque fois, il s’était fixé comme but de ramener la concorde dans ces univers troublés, il fallait bien avouer qu’en cette occasion tout était différent. D’abord, il jouait sur un tout autre registre puisqu’il demeurait en phase directe avec son monde. Dès lors, il avait beau faire, il se sentait toujours un peu spectateur et cela nuisait à sa sensibilité. Qu’il le veuille ou non, ce sentiment le décalait, le plaçait en retrait de l’action. De plus, le fait d’être à la recherche de personnages dont il était proche n’arrangeait rien.


    Il se secoua, conscient de s’être montré jusque-là trop passif, bien décidé à présent à agir comme il le faisait d’ordinaire, c’est-à-dire en répondant à son seul instinct. Tant pis pour Régulus et ses manières feutrées. Il ne pouvait plus non plus s’en remettre à un équipier aux aspirations pour le moins fumeuses.


    De toute façon, rien de ce qui semblait avoir été soigneusement élaboré n’avait donné de résultat. Dans ces conditions, autant s’en remettre à l’improvisation.


    Fort de ces nouvelles résolutions, Blade entrevit une solution au problème qui se posait à eux.


    — Est-ce qu’on peut tout acheter ? lança-t-il alors à la cantonade.


    Comme personne, dans une assistance prise au dépourvu, ne réagissait, il ajouta :


    — Non, bien sûr. Il y a des choses plus fortes que l’argent et le profit. Il y a l’honneur…


    — Où tu veux en venir, avec tes salades ? s’inquiéta Dewitt.


    Visiblement, c’était ce que tout le monde se demandait. Dilbeek n’était pas le dernier à s’interroger qui fixait Blade avec effarement.


    — Je me demandais ce qui faisait marcher un homme comme Kronck, dévoila ce dernier.


    Interpellé, le colosse resta d’abord frappé de stupeur, pas très sûr d’avoir bien saisi, avant de regarder partout alentour, cherchant dans les yeux des autres une confirmation autant qu’un soutien.


    Comprenant confusément qu’on tentait de s’attaquer à ses petites combines, Dewitt tenta d’étouffer le mouvement dans l’œuf.


    — La vente est terminée et cette fille appartient à Kronck ! tonna-t-il. Et je ne vois pas qui pourrait le contester…


    Blade se mit la main sur le cœur


    — Ce n’est pas mon propos, déclara-t-il. Mais s’il est vrai que Kronck est le propriétaire de cette jeune femme, rien n’empêche qu’il la remette en vente…


    Dewitt eut un sursaut.


    — Vous n’avez rien toi et le Fou, gloussa-t-il. Rien que vos deux cent mille mailles ! C’est ridicule ! Où serait le bénéfice ? Tu entends, Kronck ? Ils te prennent vraiment pour un imbécile !


    — Il n’y a pas que l’argent…


    — Ben voyons !


    — C’est à Kronck que je m’adresse, rappela Blade.


    — Je veille sur ses intérêts, dit Dewitt. Blade alla se placer devant le colosse.


    — Je te propose un duel au bras-de-fer, dit-il. Si tu gagnes, tu empoches notre argent, et si tu perds nous prenons la princesse.


    La proposition était à ce point énorme qu’elle mit un certain temps à pénétrer le cerveau de Kronck.


    — Qu’est-ce qui te prend ? gronda Dilbeek, mécontent. C’est un marché de dupes !


    C’était également l’avis de toute l’assistance dont les membres, rigolards, fixaient Blade en se donnant du coude.


    — Je marche ! déclara Kronck après avoir échangé un regard de connivence avec Dewitt.


    — On va tout perdre, se lamenta le Fou après que Blade et le colosse aient scellé leur marché d’une poignée de main.


    — Les causes désespérées sont gagnées avec les moyens du désespoir ou d’aucune façon, cita Blade.


    

  


  
    CHAPITRE XII


    Le duel avait rameuté tant de curieux que l’affrontement, initialement prévu sous le dôme, devait être disputé à l’extérieur, sur la place où venait de se clore la vente des trophées.


    Silencieux depuis la conclusion du marché, Cal Dilbeek allait et venait, nerveux comme une jeune mariée, le caméléon accroché à son épaule.


    — Je me demande comment tu peux rester aussi calme ! explosa-t-il finalement en s’en prenant à Blade qui attendait allongé dans une espèce de méridienne en osier.


    Ce dernier, les yeux fermés, ressemblait plus à un vacancier en quête de repos qu’à un homme qui se prépare à une méchante partie de bras-de-fer.


    — Tu troubles ma séance de concentration avec tes ondes négatives, soupira-t-il.


    — Quelle chance tu peux avoir contre cette montagne de muscles ?


    — Demande à notre ami, fit Blade en désignant Meelpaeg, lequel se tenait à distance mais toujours dans leur sillage.


    — Qu’est-ce qu’il peut bien savoir ?


    Se relevant d’un coup de reins, Blade s’assit, leva les yeux sur le Fou.


    — Et toi, qu’est-ce que tu sais ?


    — Rien.


    — C’est vrai que tu ne sais rien ; et tu sais pourquoi ? Parce que tu ne sais pas écouter.


    — Je t’ai entendu tout à l’heure, et ça m’a suffi !


    — Il fallait bien réagir.


    — Parce que tu comptes te défiler ?


    — Ce n’est pas dans mes habitudes.


    — Alors tu vas perdre et on ne pourra plus traverser…


    — De toute façon, vous ne seriez jamais passés, intervint Meelpaeg.


    — Avec vous, sûrement pas ! cracha Dilbeek.


    Et dire qu’on vous prétendait le meilleur !


    — C’était sûrement vrai, jugea Blade en se tournant vers le guide. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


    — Une traversée de trop.


    — Réellement ?


    — L’usure.


    Blade secoua la tête.


    — Pourquoi les gens s’écartent-ils de vous comme si vous étiez contagieux ? Qu’est-ce qui est arrivé à votre bras droit ?


    Meelpaeg eut une parodie de sourire.


    — Vous ne me croiriez pas, dit-il.


    — Sait-on jamais ?


    — Une dégénérescence.


    — Spontanée ? Et d’un seul bras ?


    Le Fou, qui écoutait jusque-là d’une oreille distraite, fixa soudain Blade d’un œil scrutateur.


    — Comment tu sais tout ça, toi ?


    — La rumeur. Je t’ai dit que tu ne savais pas écouter. C’est fou ce qu’on peut tirer des différentes conversations… Alors, votre bras ?


    Le guide inspira profondément.


    — Il s’est atrophié.


    — C’est tout ?


    — C’est tout. C’est suffisant, non ?


    Blade avança les lèvres.


    — C’est vous qui voyez.


    — Tu ferais mieux de t’intéresser à ce foutu duel, grogna Dilbeek. Quelle mouche t’a piqué ?


    — Je n’avais pas le choix. Et puis je ne pouvais pas laisser vendre une gamine comme du bétail sans intervenir. Provoquer Kronck, c’était notre seule porte de sortie.


    Le Fou secoua la tête, joues gonflées.


    — Je ne vois pas ce que ça change. Tu ne penses tout de même pas gagner ? Kronck est imbattable.


    — C’est aussi votre avis ? demanda Blade en s’adressant à Meelpaeg.


    — Il est très fort.


    — Vous l’avez pourtant battu.


    Comme Dilbeek s’apprêtait de nouveau à intervenir, les yeux ronds comme des soucoupes, Blade ajouta :


    — Ce n’est pas la rumeur, cette fois, mais mon sens de l’observation. Alors, vous l’avez déjà battu, oui ou non ?


    — Plusieurs fois, c’est vrai, reconnut le guide.


    — Il y a des regards qui ne trompent pas, commenta Blade. Kronck ne vous fixe jamais. Cette… dégénérescence, ça a dû l’arranger, non ? Il y a une relation de cause à effet ?


    — Aucune. Mais cela a contribué à installer un drôle de climat autour de Kronck. On le dit volontiers jeteur de sorts. Le battre n’apporterait finalement que des ennuis.


    — Personnellement, je n’aurais pas peur de gagner, dit Blade. Vous pensez que c’est possible ?


    — Et dire que c’est moi qu’on traite de fou ! hoqueta Dilbeek.


     


    *


    * *


     


    Kronck avait une haleine à terrasser un buffle. Face à lui, Blade se demanda une seconde si ses adversaires n’étaient finalement pas plus incommodés par son souffle fétide que par sa force pure.


    Alentour, c’était le silence. Le brouhaha qui accompagnait toute forme de rassemblement s’était éteint lorsque les deux hommes, assis à la même table, avaient placé leurs avant-bras l’un contre l’autre.


    — Jamais je n’aurais gagné deux cent mille mailles aussi facilement, sourit Kronck en refermant sa main sur celle de Blade.


    — On y va ? soupira ce dernier.


    — Pressé ?


    — Le temps, c’est toujours de l’argent.


    — Tu me sembles pourtant pas trop doué pour les affaires !


    Blade laissa passer un moment avant de lâcher :


    — Ça ne t’étonne pas, un aussi gros enjeu pour une simple formalité ?


    Le front du colosse se plissa.


    — Ça devrait ?


    — Oublie ça. Tu es prêt ?


    — Comme si j’avais besoin de ça. Attention, je vais te casser le bras !


    Le tintement d’une louche contre une poêle fit office de gong, donnant à l’affrontement sa véritable dimension.


    Aussitôt, l’endroit résonna de clameurs.


    Fusant de toutes les poitrines, s’élevèrent des encouragements divers, des huées, des bordées d’injures, insultes lancées aux protagonistes du duel ou échangées entre différents supporters selon le choix de chacun, des paris ayant été engagés.


    Immédiatement, Blade dut endiguer un authentique assaut auquel il s’efforça de résister du mieux qu’il pouvait, heureusement briefé par Meelpaeg qui connaissait par cœur la manière d’opérer du colosse.


    — Il va attaquer d’entrée, lui avait confié le guide. En force pure. Ce qu’il faut, c’est tenir, tenir toujours et encore, car il va essayer de t’avoir sur la durée. Ensuite, il aura un passage à vide. Il s’est pété le coude il y a quelques années et ça s’est mal ressoudé, ce qui l’empêche de prolonger trop longtemps un effort. C’est là qu’il faudra renverser la vapeur. Très vite. Et ce sera ta seule chance.


    Blade qui, s’il était loin d’être manchot, ne disposait dans sa panoplie d’aucun atout prépondérant, avait enregistré l’information en se promettant d’en faire ses choux gras ; mais il réalisait présentement qu’il y avait loin de la coupe aux lèvres.


    Si l’autre souffrait, il le cachait bien, et les secondes qui s’écoulaient semblaient autant de siècles.


    La douleur, par contre, elle était partout dans le bras droit de Blade, explosant dans son épaule, fusant tout au long de sa nuque avant de se répandre dans chaque parcelle de son corps véhiculée par sa colonne vertébrale.


    Tordu sur sa chaise, tétanisé, les peauciers du cou tendus comme des cordes d’arbalète, les mâchoires bloquées, le sang cognant aux tempes, les veines saillantes, les yeux striés de veinules rouges, un grognement intermittent s’échappant de sa gorge, il était l’image de l’homme aux abois.


    Haletant, n’entrevoyant plus de son adversaire et du décor que des flashes multicolores, il glissait sur les pentes du renoncement, souhaitant en finir au plus vite, décrétant que sa défaite n’entraînerait finalement que peu de désagréments, guettant, espérant néanmoins le fléchissement qui marquerait le moment de la contre-attaque.


    Le problème, c’est qu’il n’était plus trop en mesure d’enregistrer les changements de pression et plus du tout capable d’entamer une contre-offensive.


    Il nota tout de même un relâchement chez son adversaire mais paradoxalement, ce soudain répit ne fit que renforcer son sentiment de détresse.


    Il n’envisageait plus que de laisser les choses suivre leurs cours lorsqu’il entr’aperçut brusquement le visage hilare de Dewitt. Debout, à quelques pas derrière Kronck, il tenait, plaquée devant lui, la gamine vlissigienne.


    Blade eut alors l’impression d’encaisser un double électrochoc.


    Il réalisa alors que le stress l’avait plongé sans qu’il en ait conscience dans un univers pré-comateux.


    Une bulle qui explosa brutalement le ramenant à une actualité brûlante.


    Il reçut alors le son ambiant comme un authentique coup de tonnerre, se surprit à grimacer sous l’assaut des décibels.


    La face suffisante de Dewitt et le minois dénué d’expression, le regard vide, comme mort surtout de la petite princesse, achevèrent de le remettre en selle.


    Étrangement, il sentit comme un souffle revitalisant monter en lui. Quelque chose de lénifiant. Une injection d’héroïne devait provoquer les mêmes sensations.


    Un sourire détendit son visage et il s’entendit alors prononcer les paroles suivantes :


    — Je vais te battre, Kronck. Maintenant. À la seconde.


    Gommé par le brouhaha ambiant, et bien qu’il ne l’ait formulé que pour lui-même, son avertissement intrigua néanmoins suffisamment Kronck pour que la face du combat en fût modifiée.


    Il était en effet rare qu’un adversaire se permette d’épancher ses états d’âme en plein affrontement. Ou alors, il s’agissait d’insultes expectorées comme du mauvais fiel, crachées par des faces déchirées par la souffrance.


    Décontenancé par le manège imprévu de Blade, par ce sourire insultant, par ce murmure dont il n’avait saisi que le mouvement des lèvres, le colosse, néanmoins sûr de lui, acheva de se déconcentrer au point de se pencher, sourcils froncés, en quête d’une réponse.


    Elle lui arriva sous la forme d’une fantastique poussée de la part de Blade, contre-attaque fulgurante qu’il ne sut endiguer, handicapé par une position trop rapprochée et un défaut de motivation.


    De l’épouvante plein le regard, Kronck vit son bras plier sous la charge. Il eut même une fugitive grimace de douleur quand sa main cogna contre le bois de la table.


    Un tumulte assourdissant ponctua sa défaite. Des cris jaillirent, marquant, selon, dépit, joie, menaces ou regrets.


    Incrédule, comme une bonne partie de la foule, le colosse demeura immobile sous l’avalanche, ayant visiblement du mal à se pénétrer de la réalité.


    Lorsque Blade se leva pour récupérer la princesse que Dewitt, le visage déformé par la haine, serrait encore plus fort contre lui, le colosse le stoppa.


    — Je suis pas fou, je t’ai bien vu parler : qu’est-ce que tu disais ? demanda-t-il.


    — Que je ne tiendrais pas une seconde de plus ! sourit Blade.


    Et, sous le regard médusé de son adversaire, il se rapprocha de l’adolescente que Dewitt lui abandonna sans élégance.


    

  


  
    CHAPITRE XIII


    Blade considéra avec effarement le rassemblement de fidèles Luampiens qui se tenaient sur les genoux, penchés en avant, le front posé sur leurs mains jointes.


    Un murmure indistinct montait de leur rang rappelant un vol serré d’abeilles.


    — Je n’aurais jamais pensé qu’ils puissent être si nombreux, dit Blade le regard rivé à cette fantastique concentration.


    — Leur nombre ne cesse de grossir, expliqua Meelpaeg. Et si je t’ai amené ici, c’est pour répondre à plusieurs de tes questions.


    — Je m’intéresse peu aux mouvements religieux quels qu’ils soient…


    — Non mais tu cherches deux hommes et il se pourrait bien qu’ils se trouvent parmi ceux-là.


    — Mes amis n’ont pas la fibre mystique.


    — La foi, ça s’inculque. Il suffit d’avoir des rabatteurs et une bonne méthode de conditionnement…


    Comme Blade le fixait, les joues creusées par la perplexité, il ajouta :


    — La plupart des guides d’ici leur sont acquis.


    — C’est pour cela que tu affirmais qu’on ne pourrait jamais passer ?


    — Les guides vous auraient dépouillés avant de vous abandonner à une équipe de choc de Luampiens chargés de vous décérébrer…


    — Pour quoi faire ? Mes amis n’ont rien qui soit monnayable à court terme.


    — Les Luampiens ont besoin de s’affirmer. Le profit n’est pas tout. Disposer de « soldats » prêts à tout n’est pas négligeable…


    — Une armée ?


    Le guide eut un sourire.


    — Le dogme est finalement plus puissant que le fusil.


    Blade demeura silencieux. Ainsi, Ruppert et J avaient de fortes chances de se trouver là, tout près, à moins d’une portée de flèche…


    — Si tu te demandes comment les sortir de là, arrête d’y penser, dit Meelpaeg. Ça ne te servirait à rien. Tu disposerais seulement de deux zombis. Tes amis, s’ils sont bien dans ce rassemblement, ne s’appartiennent plus, ils ont le cerveau lavé.


    — Ce qui est fait peut toujours être défait.


    — Dans ce genre de situation, il vaut mieux que tout se passe en douceur ; la précipitation amène souvent des désordres irréversibles. Sans compter l’opposition. Je vous vois mal, toi et le Fou, vous frotter à l’empire invisible des Luampiens.


    Blade soupira longuement. Il connaissait les ravages provoqués par la « dépersonnalisation ». Déconnecté de ses repères, de ses racines, l’individu devenait rapidement perméable à toutes les manipulations. Et ces pertes de références entraînaient le plus souvent un sévère repli sur soi, handicap difficile à surmonter par la suite. La plupart des « enrôlés » ne reprenaient plus leur place dans la société.


    Si l’affaire s’était jusqu’ici présentée d’une manière pour le moins singulière, elle ne s’arrangeait guère avec le temps. Et demeurait tout aussi mystérieuse.


    À ce stade, Blade jugea indispensable de faire le point de la situation. Régulus, par l’intermédiaire de l’une de ses étonnantes sphères appelées Wkras, lui avait demandé de retrouver Ruppert et J. Ce qui était fait s’il fallait en croire les assertions de Meelpaeg.


    Seulement rien ne prouvait que les deux hommes étaient effectivement du nombre de ces pénitents. Cela restait à vérifier. Et s’ils se trouvaient là, rien n’était résolu pour autant car les détacher brutalement de leur nouvel univers pouvait se révéler fatal pour leur santé mentale.


    Perplexe, Blade tenta de prendre du recul. Il commença alors à s’interroger sur la finalité de l’entreprise. Pourquoi Régulus avait-il eu recours à Ruppert ? C’était ça l’important. Qu’avait-il pu précisément trouver chez le jeune homme ?


    Pourquoi lui, qui était tout sauf un homme de terrain ? Il fallait aussi compter J. Régulus aurait pu le laisser de côté et il s’en était tout de même encombré. Et pourquoi l’avait-il, lui, associé à un compagnon tel que le Fou ?


    Cette dernière réflexion remit Blade en prise directe avec la réalité. À en croire Dilbeek, Régulus voulait qu’ils aillent tous deux au-delà des Territoires Interdits… Est-ce que l’autre jouait franc-jeu ou bien essayait-il de le manipuler ?


    Blade penchait pour la première solution mais le Fou restait tout de même un être pour le moins singulier. Peut-être en savait-il un peu plus qu’il ne le disait…


    — Qu’est-ce que tu sais sur le Fou ? demanda soudain Blade à son compagnon.


    — Ce que tout le monde sait, c’est-à-dire tout et rien.


    — Tu as bien une opinion personnelle. Le guide gonfla les joues.


    — On court tous après des chimères.


    — Le Champ des Anges ?


    — Et alors ? D’autres parlent bien du Paradis.


    — Ce ne serait qu’une vue de l’esprit ?


    — Quelque chose qui permet de supporter l’insupportable. La mort d’un enfant par exemple.


    — C’est le cas de Dilbeek ?


    — À ce qui se dit.


    — Et la mère ?


    — Morte en mettant le gosse au monde. Lui s’en est occupé comme il a pu tout en travaillant dans des mines de consyllium… C’est là qu’il aurait chopé une saloperie, un virus qui le boufferait de l’intérieur… Une merde qui aurait emporté son gosse en une poignée d’heures… N’importe qui dans sa situation se raccrocherait à n’importe quoi.


    — Le Champ des Anges ?


    — En l’occurrence.


    — Je n’ai jamais entendu parler de ça.


    — C’est spécifique à Jadalgad. Ici, au bout de la galaxie, rien n’est comme ailleurs. Et puis il y a la configuration, la Porte des Nuages…


    Le regard de Blade se rétrécit, invitant son interlocuteur à poursuivre.


    — C’est au-delà de la réserve des One-Eyed, expliqua le guide. Un goulet qui permet de traverser la couche nuageuse… Un coin plus ou moins étrange qui aurait servi à ce qu’on raconte de cimetière ou de lieux de sacrifices aux Vlissigiens… C’est dans cette direction que prient les Luampiens. Ils s’unissent dans leur foi pour faire rempart au Mal qui viendrait par cette fameuse Porte des Nuages…


    Un déclic se fit dans la tête de Blade à l’écoute de cette dernière déclaration et il lui revint en mémoire tout l’épisode concernant cet étonnant chevalier chasseur de dragons, Galaure de Groix, dont la devise était : « Hors-le-Mal ».


    Apparemment, il y avait un rapport avec les Luampiens, mais pourquoi le Tamanoir avait-il eu besoin d’aller pêcher un chevalier des temps reculés pour épauler une secte dont les buts demeuraient obscurs ?


     


    *


    * *


     


    — Je commençais à trouver le temps long, fit Cal Dilbeek en libérant la porte de la chaîne qui la maintenait entrouverte.


    Le Fou était resté dans la baraque de Meelpaeg, une des seules bâtisses construites en dur située en dehors d’Azevido.


    Le duel terminé sur l’issue que l’on connaît, le guide, ravi de la défaite de Kronck et Dewitt, avait gentiment proposé aux deux hommes de les héberger. Ce qu’ils avaient accepté d’autant plus facilement qu’ils ne savaient trop où aller et que l’entourage ne leur apparaissait pas comme spécialement favorable. Ils se sentaient peu populaires et craignaient que la présence de la princesse n’avive les rancœurs.


    Et pendant que Blade et Meelpaeg surveillaient les Luampiens, Dilbeek avait été chargé de veiller sur l’adolescente qui, pour l’heure, dormait dans une pièce voisine.


    — Alors ? demanda-t-il lorsque ses deux compagnons furent entrés.


    — Alors je crois qu’il va falloir m’en dire un peu plus, dit Blade.


    — Un peu plus sur quoi ? Je t’ai déjà dit que je ne savais rien.


    — Puisque vous avez des choses à vous dire, je vais nous préparer un petit en-cas, prévint le guide en disparaissant dans sa cuisine.


    Restés seuls, les deux hommes demeurèrent debout l’un face à l’autre dans la chiche lumière dispensée par une des quelques lampes à huiles disséminées dans la salle.


    — Je croyais qu’il devait te conduire à tes amis, relança le Fou.


    — Il l’a fait mais ça n’a rien résolu.


    L’autre eut un sursaut qui réveilla le caméléon paresseusement installé sur ses épaules.


    — Ce n’est pas une raison pour t’en prendre à moi.


    — Que t’a dit Régulus, exactement ?


    — Que tu devais m’accompagner plus loin que les Terrints. À aucun moment il n’a été question d’autre chose. En tout cas, jamais il n’a mis en avant les deux hommes que tu cherches. Ta mission, c’est de continuer.


    Blade soupira. Comment savoir si Dilbeek disait la vérité ? S’il ne tirait pas la couverture à lui ? D’un autre côté ce n’était pas en le brutalisant qu’il parviendrait à y voir plus clair. Surtout après ce qu’il venait d’apprendre sur son passé. Quoi qu’il entreprenne, on pouvait le considérer comme jouissant de circonstances atténuantes.


    Pour le reste, l’analyse était finalement simple : ou J et Ruppert étaient du nombre des pénitents, ce qui restait à démontrer, et il ne pouvait rien pour eux à brève échéance ; ou bien ils avaient réussi à aller au-delà de la réserve vlissigienne, comme le leur avait certainement demandé Régulus, et il se devait alors de les rejoindre.


    De toute façon, il n’avait plus vraiment le choix. Et pour dire vrai, l’envie le démangeait à présent d’aller voir ce qui se passait là-bas.


    Un écueil subsistait pourtant, d’importance, toujours le même, qui concernait la traversée du territoire des One-Eyed. Comment s’en sortir si on ne pouvait faire confiance aux guides locaux ?


    Quelquefois, le fait de connaître les intentions de l’ennemi constituait un atout majeur mais la conjoncture ne semblait guère se prêter à ce genre de subtilités.


    En se lançant dans une telle entreprise, Blade craignait un dérapage. Et puis il y avait la princesse : il ne l’avait pas tirée des griffes de Dewitt pour la remettre quasi délibérément dans la gueule du loup.


    En fait, il lui apparut bientôt qu’il s’inquiétait pour rien. Quel meilleur guide et passeport que cette gamine ? Rejoindre avec elle cette fameuse Porte des Nuages ne serait qu’un jeu d’enfants.


    Renonçant à asticoter plus avant son compagnon de route, il rejoignit le maître des céans qui achevait de préparer un mets de sa composition.


    

  


  
    CHAPITRE XIV


    Un frôlement tira Blade de son demi-sommeil. Pétri de réflexes, il attendit alors, gorge sèche, respiration bloquée, paupières mi-closes, tous sens en éveil, ne tenant pas à se découvrir.


    Il lui fallut néanmoins quelques secondes pour « rechausser » ses esprits et coordonner ses pensées. C’était comme si son crâne était bourré de coton.


    Tout lui revint en vrac, Régulus, Jadalgad, Azevido, sa quête incertaine, la soirée qu’il venait de passer à manger et aussi à boire avec leur hôte, le Fou et la princesse…


    Demeurant de plomb, il scruta les ténèbres de la chambre, cherchant à identifier la découpe d’une silhouette.


    En vain. Il faisait dans la pièce aussi noir que dans un puits de mine.


    Cela rassura Blade. Si lui ne pouvait voir son visiteur, il y avait peu de chance que l’autre le situe davantage. À moins évidemment qu’il ne dispose d’un matériel ultra performant…


    Cette dernière pensée glaça Blade. Dewitt et sa clique étaient bien du genre à disposer d’une telle technologie.


    La course de son sang s’accéléra dans ses veines. Une nanoseconde, il craignit le pire et puis son bon sens l’emporta. Il se sou vint que la baraque de Meelpaeg tenait de l’authentique fortin, que portes et fenêtres étaient défendues par de méchantes barres d’acier qui les rendaient inviolables. Seul l’emploi d’explosifs aurait permis de s’introduire dans les lieux. Ce qui les aurait immanquablement alertés, même s’ils avaient quelque peu abusé de la dive bouteille. Et encore, lui s’était freiné. Meelpaeg et le Fou, eux, n’avaient pas eu cette retenue. La dernière image qu’il emportait d’eux les montrait penchés l’un vers l’autre, lancés dans des parties de bras-de-fer hasardeuses dont l’enjeu était un énième verre.


    Un nouveau frôlement se produisit qui conforta Blade dans son jugement : quelqu’un circulait bien dans la pièce.


    Imperceptiblement, il entreprit de glisser sa main droite vers le poignard que lui avait offert leur hôte quelques heures plus tôt, une magnifique arme au manche damasquiné qu’il avait déposé à même le sol, près de son matelas.


    Ses doigts avaient atteint le tapis et couraient en tous sens à la recherche du coutelas lorsqu’un poids lui tomba brutalement sur la poitrine, lui arrachant un cri.


    Simultanément, un objet froid se posa sur son cou qui étouffa chez lui toute forme de résistance car il s’agissait sans conteste du fil acéré d’une lame.


    Coincé, Blade demeura immobile comme un gisant, la tête farcie d’interrogations, sachant d’expérience que le plus infime tressaillement pouvait lui valoir une irréversible blessure.


    Les secondes s’égrenant, il lui vint une idée sur l’identité de son agresseur. Par le poids, d’abord, qui l’avait surpris pour se révéler finalement peu accablant ; puis par l’odeur, une senteur âcre mais parfumée qui ne devait rien aux effluves incommodants de certains mercenaires.


    Une idée qui ne manqua pas de le laisser perplexe mais qui trouva cependant son aboutissement lorsque son mystérieux assaillant s’exprima.


    — Nous n’avons qu’un œil mais on y voit la nuit comme en plein jour.


    Le fait d’avoir vu juste ne conforta nullement Blade. Au contraire. L’action entreprise par la princesse le déroutait quelque peu. Comment prévoir qu’elle se retournerait contre ceux qui l’avaient secourue ? Une inquiétude lui vint quant au sort de ces deux compagnons. Dans leur état, ils n’avaient pas dû opposer une bien grande résistance…


    Il calculait les chances qu’il avait de l’éjecter sans se faire trancher la gorge d’une oreille à l’autre lorsqu’elle le soulagea de son poids en laissant ses genoux glisser le long de ses côtes.


    Malgré la situation, il ne put s’empêcher de ressentir un certain trouble en sentant ce ventre chaud sur lui. Trouble qui s’accentua lorsque l’adolescente commença à s’agiter sur lui, frottant son sexe couturé de cuir contre son torse.


    Comme il allait parler, l’adolescente se pencha sur lui, écrasa sa bouche contre la sienne. Elle avait une haleine agréable et une langue terriblement inquisitrice.


    Ne sachant plus très bien où il en était, Blade, d’abord choqué par les différents paramètres de la situation, finit par s’abandonner aux appétits de cette partenaire pour le moins inattendue.


    Maîtresse du jeu, cette dernière se recula soudain, glissa jusque sur ses cuisses pour se retrouver à hauteur de son sexe à demi dressé sur lequel elle venait de passer.


    Débordé par les événements, retrouvant cependant un fond de conscience, Blade voulut se dérober aux caprices de ce qui demeurait avant tout pour lui une gamine.


    Consciente de sa réticence, celle-ci s’empara de son membre avant de promener le plat de la lame sur son gland gorgé de sang.


    Blade ne put retenir un hoquet. C’était fou cette sensation, le froid du métal compensé par la pression de ces doigts qui se faisaient tour à tour pressants comme les mâchoires d’un étau ou caressants comme des ailes de papillons.


    — Je sais ce que tu penses, étranger, dit-elle, mais chez nous on est femme à douze ans et j’en ai quatorze. Si je suis cousue, c’est parce qu’on me garde pour les Titans. Je fais partie des douze vierges qui doivent arriver pures à la cérémonie du Grand Recommencement. J’ai été élevée dans ce but, comme toutes les autres, parce que j’ai la marque, une tache en forme de roue sur le lobe de l’oreille gauche…


    Durant ses explications, l’adolescente n’interrompait pas son troublant manège et Blade, qui avait du mal à se concentrer, entrevoyait quelquefois de fugaces éclairs nés du maniement de la lame, sans pour autant apercevoir la silhouette de celle qui en jouait.


    — Certaines de nos femmes sont mortes vierges parce que le nombre n’était pas atteint. Il faut douze femmes marquées, c’est dans le Sugluk, notre Livre Sacré, et que la dernière soit menstruée… Alors seulement la cérémonie pourra avoir lieu. Actuellement, je suis la septième. Et la dernière. Mais moi je ne passerais pas toute ma vie à attendre que la prophétie se réalise… Je l’aurais fait s’il n’y avait eu Angara… Nous sommes tombés en amour au premier regard sans rien nous dire… Personne ne peut et ne doit parler aux Promises des Titans, c’est la règle. Mais il y a le langage des yeux qui, quelquefois, en dit plus qu’un interminable alignement de mots. Il suffisait que nos regards se croisent pour provoquer en nous les plus intenses vertiges. Alors, perdant la tête ; poussé par je ne sais quelles aspirations, Angara a passé la Porte des Nuages et il n’est plus jamais réapparu. J’ai attendu, attendu, et attendu encore, veillant nuit et jour, appelant son image, guettant son pas, jusqu’au moment où, n’y tenant plus, j’ai décidé de le rejoindre. Le Conseil des Anciens a lancé deux hommes à ma poursuite. Ils m’avaient rattrapée lorsque nous avons été capturés par Dewitt et ses chiens. Tu connais la suite…


    Pris entre un simple désir physique qu’il acceptait mal, et une curiosité née du récit de sa jeune partenaire, Blade avait toutes les peines du monde à reprendre le dessus.


    — Je ne suis pas une experte mais j’ai souvent entendu les femmes du gynécée raconter comment elles parvenaient à réveiller les tiges fanées des Vieux Sages. Tu n’es pas si beau qu’Angara, je ne t’aime pas, mais c’est toi qui vas me faire femme…


    — Je… Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, parvint à éructer Blade, écartelé entre un besoin brutal et un solide concept judéo-chrétien.


    — On ne parle pas aux Promises des Titans !


    — Tu viens de dire que tu renonçais.


    — Pour l’instant, je suis encore vierge !


    — Et si Angara revenait ?


    — L’amour n’a pas besoin de preuves. Il me prendrait comme je suis. Mais c’est impossible, on ne défie pas les Titans impunément…


    — Ce n’est pas si simple : qu’est-ce que tu vas devenir ?


    — Femme !


    — Et après ?


    — Vous m’avez gagnée, je ferai ce que vous voudrez.


    — Personne n’appartient jamais à personne.


    — Vous ne devez pas me parler !


    — Je croyais que j’avais tous les droits sur toi…


    — Pas tant que je suis vierge !


    — Alors reste-le !


    — Je ne vous plais pas, c’est ça ? Parce que je n’ai qu’un œil ?


    — Tu as en main la preuve concrète du contraire.


    — Vous ne me voyez pas !


    — J’ai passé l’âge de m’arrêter à une image.


    Il s’installa alors un silence. Sentant un fléchissement dans la détermination de l’adolescente, Blade décida de pousser son avantage.


    — Comment tu t’appelles ? demanda-t-il.


    — Isild.


    — Ce n’est pas un nom très commun.


    — Trop original pour une fille qui n’a qu’un œil ?


    — N’aie jamais honte de tes origines.


    — Je les ai reniées. Vous m’aiderez ? Vous vous occuperez de moi, après ?


    — Il n’y aura pas d’après. Je ne veux pas de ton… cadeau.


    — Je ne veux rien vous devoir. Et ce n’est pas un sacrifice, c’est mon choix. Ma façon de rompre avec mon passé.


    — On ne coupe pas si facilement ses racines. Eh ! qu’est-ce que tu fais ?


    — Je m’ouvre à la vie.


    Tout se passa alors très vite.


    Brusquement « abandonné », Blade chercha à interpréter les paroles de l’adolescente. Il eut même peur une seconde que, se sentant rejetée, elle n’ait opté pour une issue fatale ; une autre hypothèse lui vint à l’esprit, moins dramatique, qui se trouva confortée dans l’instant qui suivait.


    La vérité lui apparut lorsque les doigts malhabiles de la jeune vierge se refermèrent à nouveau sur son membre. Il n’eut pas le temps de réagir que déjà elle s’empalait littéralement sur lui. Il voulut hurler son refus mais ses paroles s’étranglèrent dans sa gorge contractée par les sensations contradictoires liées à cette soudaine intromission.


    Il éprouva d’abord une vive douleur, eut l’impression d’avoir pénétré un fourreau tapissé d’émeri.


    Isild ne devait pas être en reste qui s’abattit sur lui en sanglotant silencieusement.


    Une vague de tendresse submergea alors Blade qui referma ses bras sur elle.


    Engagé dans une situation délicate, il resta un long moment à ne savoir que faire ni que dire, se contentant de lui caresser la nuque.


    — C’était une folie, finit-il par murmurer.


    Il sentait ses larmes sinuer sur sa peau, le mouvement des cils de son œil unique contre l’intérieur de son avant-bras.


    — Vous… Tu ne peux pas comprendre. Je devais aller jusqu’au bout pour que rien ne soit plus jamais pareil. Je crois qu’Angara n’était qu’un prétexte : en réalité, je n’avais pas envie de passer ma vie à attendre quelque chose qui ne viendrait peut-être jamais…


    — On en est tous là.


    Isild remua la tête en signe de dénégation.


    — Pas vous !


    — Tu ne me tutoies plus ?


    — Si ! Ce que je voulais dire c’est que toi et les autres vous êtes normaux !


    — Personne n’est parfait.


    — Tous plus que nous ! C’est dur de vivre en se demandant à chaque seconde pourquoi on est différent. Le discours sur le Peuple Elu finit par ne plus prendre. Et la perspective du Grand Recommencement ne suffit plus à apaiser le sentiment de rancœur qui nous accable.


    — Et ce… Grand Recommencement, il s’agit de quoi ?


    — De l’ouverture de notre deuxième œil.


    — Quoi ?


    — Tu… Tu te dégonfles ! se récria soudain l’adolescente en se raidissant. Je ne veux pas ! J’aime te sentir en moi même si ça me fait un peu mal. Attends, je sais comment te donner du revif !


    Serrant les jambes, les frottant longuement l’une contre l’autre, elle comprima son membre qui reprit instantanément de la vigueur.


    — Je savais bien, fit-elle d’une voix qui démentait son assurance. Comme tu enfles ! Je me demande si les Titans sont aussi gros…


    — On ferait mieux d’arrêter, dit Blade.


    — Certainement pas, la douleur commence à s’estomper. Laisse-moi faire.


    Sans plus attendre, elle se redressa et, bien calée sur ses genoux, fit aller et venir sa vulve moite le long de l’épieu de chair. D’abord doucement, en soufflant et aspirant l’air entre ses dents, puis en accélérant insensiblement en émettant des sons sifflants et syncopés.


    Blade ne la distinguait toujours pas et, très sollicité, il essayait de l’imaginer, de deviner ses traits afin de ne pas se laisser emporter par le tourbillon et déstabiliser sa jeune partenaire.


    Prenant de l’assurance, cette dernière ne pensait plus à présent qu’à son propre plaisir. Son vagin ruisselant allait et venait sur le membre à une cadence folle, faisant naître de curieuses onomatopées qui rappelaient un piétinement de pieds nus sur une surface mouillée.


    Puis elle commença à émettre des encouragements qui pouvaient tout aussi bien s’adresser à elle qu’à son partenaire, incitations entrecoupées de petits cris qui témoignaient d’une excitation grandissante.


    Découvrant les possibilités de son corps, elle ne savait et n’avait surtout nulle envie d’endiguer les vagues de plaisir qui déferlaient sur chaque centimètre carré de son être.


    Un long feulement jaillit de sa gorge tandis que, tétanisée de plaisir, elle s’abattit sur le torse de Blade tel un oiseau foudroyé en plein vol.


    De la sentir soubresauter sur lui, agitée des spasmes de l’orgasme, fit perdre la raison à Blade.


    La saisissant par la taille, une taille dont ses deux mains faisaient le tour, détail qui renforça encore sa soudaine frénésie, il la fit glisser sur lui, la pénétrant tout du long, cognant bassin contre bassin comme s’il voulait l’éventrer, avant de s’en extraire presque totalement, demeurant juste branchée en elle de la pointe du gland, à la limite de la rupture, pour replonger en elle avec encore plus violence, en ahanant, les pectoraux comme griffés par l’extrémité de ses adorables petits seins.


    À ce jeu, Blade ne put tenir longtemps et il explosa à longs traits dans le réceptacle intime de l’adolescente, lui provoquant un second orgasme.


    Brisés, mais ô combien apaisés, ils demeurèrent ainsi allongés l’un sur l’autre, le cœur battant, à reprendre leur souffle.


    Une multitude de questions s’en revinrent alors tarauder l’esprit enfiévré de Blade.


    Il s’endormit pourtant, en se demandant si Meelpaeg et le Fou avaient été témoins de ce qui venait d’arriver.


    

  


  
    CHAPITRE XV


    — C’est là qu’il faut quitter cette piste et prendre à droite, supputa Blade en observant un épieu planté de guingois dans le sol et surmonté du sommet d’un crâne renversé.


    Comme Cal Dilbeek approuvait mollement de la tête, il s’inquiéta :


    — Tu n’as pas l’air trop convaincu.


    — Je n’ai pas tes raisons…


    — Je me trompe ou il y a du ressentiment dans ton discours ?


    — Il faudrait pour ça qu’on ait les mêmes valeurs.


    Blade inspira profondément. Il décida cependant de laisser couler car lui-même n’était pas très satisfait de sa conduite envers Isild. Avec le recul, il se disait qu’il aurait pu résister, comme avait l’air de le penser le Fou.


    Seulement il y avait le devoir, la rigueur morale, les interdits dictés par l’éducation, et puis il y avait la sordide réalité, l’instinct, les circonstances et le désir qui pouvait balayer n’importe quel tabou.


    Et comment résister à une femme décidée ? Bien sûr, dans le cas présent tout était relié à l’âge. Et il était facile de comprendre la réaction de Dilbeek à ce point traumatisé par la mort de son enfant qu’il avait entrepris un voyage aux desseins plutôt extravagants.


    — C’est vrai que ce sera un peu plus long mais on y gagnera en sécurité, rappela Blade.


    — Si c’était si simple, pourquoi elle n’est pas venue, ta princesse ?


    — C’est ça qui te chagrine ?


    — Elle nous devait bien ça, non ?


    — Je croyais qu’on avait tout mis à plat…


    Au petit matin, effectivement, lorsque chacun avait émergé de sa nuit plus ou moins tumultueuse, une certaine gêne évacuée, on avait discuté de la situation en vue d’en cerner les prolongements possibles.


    En fait, cela concernait surtout Dilbeek et Blade, ces derniers ayant toujours pour but la traversée des Territoires Interdits.


    — En la sortant de là, tu pensais bien te servir d’elle comme guide, non ? grogna le Fou.


    — Un cube aura toujours six faces, quel que soit ton point de vue.


    — Ce qui veut dire ?


    — Qu’on attend toujours des autres ce qui nous arrange…


    — Tu ne t’es pas montré très persuasif, avoue.


    — Et toi, tu as su convaincre Meelpaeg ?


    — C’est pas pareil !


    — Si, justement : ils ont peur tous les deux.


    — Comment peut-on craindre les siens ?


    — Quand on ne correspond plus à ce que les autres attendent de nous, il faut s’attendre au pire. Mais à quoi bon revenir là-dessus, on a fait le tour de la question ce matin.


    Ils en avaient, en fait, rapidement débattu, pressés par le temps, Dilbeek ayant hâte de reprendre la route.


    Et ni Isild ni le guide n’avait voulu les accompagner, chacun pour ses propres raisons. En revanche, ils ne s’étaient pas montrés chiches de renseignements pour ce qui concernait la piste à suivre. L’adolescente leur avait même livré un itinéraire que Meelpaeg, malgré sa longue pratique, ne connaissait pas.


    C’était d’ailleurs l’objet de leur divergence maintenant qu’ils se trouvaient à pied d’œuvre.


    — Une rivière souterraine, ça offre une foule d’avantages, estima Blade.


    — En théorie… Mais j’imagine que les One-Eyed l’empruntent en grand nombre… Et n’oublie pas qu’ils y voient mieux la nuit que le jour : là-dessous, on serait handicapés.


    — Ça se tient, reconnut Blade. De toute façon, on peut bifurquer plus loin, au rocher en forme de tête de chien. On verra à ce moment-là.


    Ils repartirent donc, l’un marchant derrière l’autre, tous sens en éveil, fusils en main — Meelpaeg les ayant fourni en armes et équipement de première nécessité —, mettant à profit la configuration du terrain pour progresser en s’exposant le moins possible.


    Le décor ne variait guère qui offrait un sol rocheux parsemé par endroits d’une végétation rampante croissant en croisillons, étendant sur le sol des plaques de verdure comme tricotées à larges mailles.


    La réserve vlissigienne était sillonnée par plusieurs pistes plus ou moins carrossables et, paradoxalement, les deux hommes avaient choisi d’emprunter l’une des plus fréquentées car, inversement, elle l’était moins des autochtones qui tenaient à éviter Dewitt et ses chasseurs.


    Ils s’étaient un moment demandés s’il ne serait pas plus sage, dans leur situation, de se procurer un véhicule mais ils avaient vite renoncé, préférant finalement agir sans tapage.


    Ouvrant la route, Blade avançait en ne cessant de s’interroger sur le bien-fondé de sa démarche. N’était-il pas en train de courir après une chimère, comme son compagnon ? Ne s’était-il pas fourvoyé en décidant de poursuivre alors que Ruppert et J avaient toutes les chances de se trouver dans les rangs de la congrégation Luampienne, puisque nul ne les avait rencontrés de Meelpaeg ou Isild qu’il avait interrogée avant leur départ ?


    Blade eut une grimace. Tout allait mal. Cette affaire, il ne savait par quel bout la prendre. Un authentique bâton merdeux. Il pesta mentalement. Un détail avait dû lui échapper. Se concentrant, il se déroula le film des événements sans pour autant parvenir à démêler l’écheveau. La clé devait se trouver plus loin, au-delà de cette terre qu’ils étaient en train de fouler, au-delà de cette fameuse Porte des Nuages.


    Sur ce dernier « lieu » et ses réelles ou mythiques dépendances, on pouvait se livrer à toutes les spéculations. Cimetière, lieu de sacrifices, de culte, ou même Champ des Anges, tout était dans l’air mais personne n’en était jamais revenu qui puisse en établir la nature véritable.


    Blade en était là de ses réflexions lorsqu’il se sentit soudain tiré en arrière par l’épaule.


    — Hé ! Tu planes ou quoi ?


    La face émaciée de son compagnon ramena Blade à la réalité et, brutalement remis en phase, il entendit alors ce qui inquiétait le Fou et Kloug le caméléon, l’animal allant et venant soudain sur les épaules de son nouveau maître comme un lion en cage.


    

  


  
    CHAPITRE XVI


    Les mêmes causes produisant les mêmes effets, les deux hommes demeurèrent un bon moment le regard fixe, la bouche ouverte, avant de se prononcer.


    — C’est un bruit métallique, décréta Dilbeek.


    — On dirait qu’on tape sur une carrosserie, entérina Blade.


    Ce jeu de devinette expédié, et pas plus avancés pour autant, ils s’efforcèrent de cerner l’origine de cet inattendu tintamarre.


    Tendant l’oreille, ils finirent, après plusieurs hésitations, à s’accorder sur une direction qu’ils empruntèrent avec circonspection, ne tenant pas à se jeter dans la gueule du loup pour satisfaire à une légitime curiosité. D’autant moins qu’elle les éloignait de la piste et de leur but potentiel.


    Se guidant sur les tintements répétés, ils s’arrêtèrent quelquefois, indécis, essoufflés aussi car le terrain était devenu fuyant sous leurs semelles, avant de poursuivre, confortés, leur marche aux aguets.


    Évitant le sommet des dunes afin de ne pas s’offrir à d’éventuels regards ennemis, ils entreprenaient de longs détours durant lesquels il leur arriva souvent de perdre le fil de leur piste.


    Fil qu’ils retrouvaient après quelques concertations muettes, repartant alors de plus belle malgré le sable fouillant et l’infernale chaleur qui tombait du plafond des nuages.


    Le rythme des coups s’espaça soudain pour cesser brusquement, immobilisant nos deux hommes.


    Haletants, le regard brûlé par la sueur, donnant de la tête en tous sens, ils restèrent fichés dans le sol, à l’affût du plus petit son, s’interrogeant des yeux sur la nature de cette brutale interruption.


    Ils étaient prêts à repartir, en se fiant à leur précédente perception, lorsque le bruit reprit, moins percutant cependant, et de plus en plus irrégulier.


    Se précipitant, sentant leur but proche, ils montèrent alors à l’assaut d’un mur de sable, étaient parvenus jusqu’à mi-montée lorsqu’un son nouveau les pétrifia l’espace d’une seconde.


    Un hennissement !


    Les deux hommes n’eurent pas besoin de se concerter bien longtemps pour extrapoler. Un simple regard leur suffit. Il n’y avait pas de chevaux sur Jadalgad. Alors…


    — Galaure de Groix ! s’écria Blade. Je l’avais complètement oublié, celui-là !


    Repartant de plus belle, s’arrachant du sable comme d’un bourbier en se déhanchant exagérément, ils atteignirent enfin le faîte de la dune qu’ils écrasèrent de leur poids.


    Là, la tête dépassant du sommet, le souffle court, ils découvrirent un spectacle qu’ils étaient loin d’imaginer.


    Le chasseur de dragons se débattait au fond d’une cuvette, l’épée à la main, luttant contre une multitude de tentacules.


    — Une pieuvre des sables ! s’exclama Dilbeek.


    Incrédule, Blade considéra son fusil de guerre puis celui de son compagnon. Puis, comprenant qu’ils ne leur serviraient à rien en cette circonstance, il tira de sa gaine le poignard offert par le guide et se lança dans la pente.


    — Attention, lui cria alors le Fou, ces saloperies détectent la moindre vibration !


    L’avertissement sonna aux oreilles de Blade au moment précis où un bras armé de ventouses crevait le sol un mètre devant lui, semblable à un missile quittant son abri.


    Pétri de réflexes, il se déporta sur sa gauche sans pour autant ralentir sa course tout en fouettant l’air de sa lame.


    Tranché net à mi-hauteur, le tentacule se rétracta instantanément tandis que sa partie coupée dévalait la pente en se tortillant.


    Fort de cette victoire, Blade poursuivit sa descente en direction de Galaure de Groix qui, allongé au fond de la cuvette et assailli de tous côtés, moulinait de part et d’autre, frappant à même son armure pour se défaire des bras de l’invisible poulpe qui s’acharnait à le saucissonner pour l’entraîner dans les profondeurs du sous-sol.


    — Tenez bon, j’arrive ! lança Blade dans le but de lui soutenir le moral.


    Son encouragement se perdit dans le fracas de la lame rencontrant l’enveloppe d’acier et les hennissements de la monture de ce chevalier d’un autre âge, laquelle allait et venait sur les bords de la cuvette, ruant, se cabrant, effrayée, les naseaux dégoulinant d’écume.


    Une forêt de tentacules se dressa soudain devant Blade, lui barrant le chemin.


    Le souffle coupé par la panique, il entreprit un fantastique slalom, esquivant en toute dernière extrémité des « portes » mouvantes qui, une fois dépassées, fendaient le sable à une vitesse vertigineuse pour se repositionner aussitôt de manière plus stratégique.


    Plus bas, une partie des bras du monstre s’ingéniait à creuser le sol autour de l’homme en armure, créant des pentes impossibles à escalader, l’enfermant dans une fosse dont les parois se rapprochaient insensiblement.


    N’ayant conscience du piège, ce dernier continuait de frapper de taille et d’estoc en ahanant, chutait emporté par son élan pour se relever en jurant dans un concert de grincements métalliques nés des articulations de son enveloppe de fer malmenées par le sable.


    Voulant se déjouer des innombrables membres du céphalopode invisible, Blade choisit de donner un minimum de prise en se lançant dans un inattendu roulé-boulé après avoir jeté son fusil au fond de la cuvette.


    Semblable à une boule, il dévala alors la pente, cognant dans les bras du poulpe comme dans des quilles, rebondissant de l’un à l’autre, échappant ainsi aux extrémités des tentacules qui fouettaient l’air aveuglément à la recherche d’une proie qui se dérobait sans cesse.


    Atterrissant enfin au fond de la fosse, Blade s’en vint au secours du chevalier qui, allongé sur le ventre, connaissait une sale passe.


    Le voyant s’enfoncer dans le sable, Blade trancha à la hâte et d’une seule traite une demi-douzaine de tentacules qui enserraient Galaure de Groix avant de le retourner, heaume vers le ciel, sous un déluge intermittent de sang blanchâtre pulsant des membres sectionnés.


    Se reculant, Blade, haletant, caparaçonné de sueur et de sable, eut une nanoseconde une vision de la situation qui le glaça d’effroi. Il eut alors le sentiment qu’ils ne se sortiraient jamais de ce guêpier.


    — Nous sommes quittes, drôle, tonna soudain le chevalier en faisant siffler l’air des moulinets de son épée, je t’ai tiré de la panse du dragon et toi tu m’as sauvé de cette peste aux mille trompes ! Tu mériterais sans conteste un meilleur sort ! Si nous sortons d’ici, je te fais mon écuyer ! Mais avant il s’en faut efresler ce monstre !


    Galaure de Groix était sans nul doute pétri de courage mais il manquait sérieusement de discernement car imaginer un après relevait de l’inconscience. Rarement Blade s’était senti aussi mal parti…


    Avisant son fusil abandonné sur le sol, il fut brusquement saisi d’une idée folle.


    Rangeant son poignard, il s’empara de l’arme, s’assura que le chargeur était bien bloqué dans son logement, qu’une balle était engagée dans le canon avant de l’enfoncer dans le sable jusqu’à hauteur de la culasse mobile.


    Là, il attendit une poignée de secondes, conscient du caractère périlleux de son entreprise. Il savait en effet que le canon, rempli de sable, pouvait exploser et lui farcir le corps et la tête d’acier mais c’était un risque à courir. Retenant son souffle, il se résolut à presser la détente en s’éloignant le plus possible de la crosse.


    Le recul fit bondir l’arme en arrière mais sans autres dommages pour Blade qu’une infime torsion du poignet.


    Rassuré, il écrasa alors de nouveau la virgule d’acier en affirmant sa prise et en changeant chaque fois légèrement son angle de tir.


    C’était à n’en pas douter une action démente, désespérée, et Blade tablait plus sur le bruit provoqué par l’arme pour effrayer le monstre que sur une éventuelle agression par le biais des munitions freinées par le sable.


    Tout se passa en fait bien plus vite qu’il l’avait prévu.


    Il ne fallut que quatre détonations souterraines pour que l’énorme pieuvre marque un fléchissement dans son offensive.


    Cela se traduisit d’abord par une immobilisation de ses tentacules, qui demeurèrent raides, pointés vers le ciel, comme autant de serpents en attente de la frappe ; puis, au fur et à mesure des décharges supplémentaires, huit en tout, on les vit trembler avant de se ratatiner d’un seul coup et disparaître dans le sol en créant partout de minuscules cuvettes suivies après coup de geysers sableux d’une cinquantaine de centimètres de hauteur qui se tarirent doucement, comme un jet d’eau privé de pression.


    Le plus surpris fut Galaure de Groix qui continua de cisailler l’air ambiant alors qu’il ne demeurait plus aucune trace du monstre.


    — Nous avons eu raison de cette créature des enfers ! s’exclama-t-il en relevant son heaume. Les cœurs purs finissent toujours par triompher et la lumière par l’emporter sur les ténèbres ! Souviens-toi de ça, si tu dois me servir. Porte haut ma devise : Hors-le-Mal !


    Inquiet, ne voyant dans cette accalmie qu’un répit, Blade écoutait d’une oreille distraite les déclarations emphatiques et sentencieuses du chevalier, surtout préoccupé pour l’ heure à s’arracher de cette fosse.


    Tournant sur lui-même, il cherchait la pente la plus douce lorsque le salut lui arriva sous la forme d’un filin qui acheva de se dérouler à ses pieds.


    Levant la tête, il aperçut le Fou au sommet de la cuvette. Comme il s’inquiétait déjà mentalement du peu de résistance de son compagnon, l’autre gomma son angoisse naissante :


    — Le cheval est de taille à vous remonter tous les deux, lança-t-il. Amarrez-vous !


    Bientôt harnachés par deux boucles passées à la taille, les deux hommes remontèrent le versant le moins raide sans difficultés, se mettant ainsi hors de portée des multiples tentacules de l’invisible monstre.


    Cependant, même une fois hors d’atteinte de cette créature de cauchemar, les deux rescapés ne purent s’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil angoissés derrière eux.


    — Rares sont les proies qui leur échappent, commenta Dilbeek. Vous avez eu de la chance. Leur truc, c’est de vous vider tout vif de l’intérieur en s’introduisant par l’anus. Le sol recrache souvent leurs victimes sous forme de curieuses momies bourrées de sable à la peau parcheminée.


    — Tout ce qui appartient à l’enfer finit par y retourner, philosopha Galaure de Groix. C’est la loi du Seigneur.


    Puis, s’adressant à Dilbeek, il exigea tout en s’époussetant de ses gantelets :


    — Toi, maraud, délivre mon destrier de ta commande que je puisse reprendre ma quête ! Et ne traîne pas, car j’ai encore fort à faire en ces lieux ! Dieu m’a parlé durant mon sommeil : ma tâche est d’importance.


    Intéressé, Blade chercha le bon angle d’attaque.


    — Le Très-Haut ne m’a encore jamais contacté, s’étonna-t-il faussement.


    Le chevalier eut un hoquet qui referma son heaume.


    — Il ne desserre les dents qu’aux âmes bien trempées, dit-il en remontant sa visière. Tu as la fougue mais il te manque l’illustre extraction. Les de Groix ont de la lignée, ils ne sont pas issus de la savonnette à vilains !


    — On n’est pas responsable de sa naissance.


    — Non, mais on l’est de ne vouloir s’élever ; et apprends, drôle, qu’on peut l’être aussi de vouloir se hausser alors que le moment n’est pas venu…


    — Vous avez dit que vous feriez de moi votre écuyer, rappela Blade.


    — Un de Groix n’a qu’une parole mais il l’honore à l’heure de son clocher. Je m’occuperai de ton enseignement à mon retour.


    — Pourquoi ne pas commencer maintenant ? Je suis prêt !


    — Moi seul saurait dire que tu es mûr pour servir, n’oublie jamais ça !


    — Et vous allez où ?


    — Là où le devoir m’appelle, finir de traquer le Mal dont cette terre est infestée. Après ce dragon qui vous avait engloutis, j’ai dû mettre en fuite une maraudaille contrefaite, des êtres d’épouvante à la face borgne qui entendaient s’en prendre à moi…


    — Ils ne sont pas bien méchants, plaida Blade.


    — Pas malfaisants, avec ces têtes de tourment ?


    — Ce n’est rien d’autre qu’une disgrâce dont ils ne sont responsables…


    — Quand je disais que tu n’avais pas le jugement éclairé ! Sache, drôle que le Mal est avant tout où tu le vois. Et commence par te méfier de ce qui ne te ressemble pas, sinon tu ne resteras pas longtemps accroché à ton squelette ! Eh toi, le maigrelet, tiens un peu mon coursier durant que je l’enfourche !


    Ce disant, il se hissa adroitement sur sa monture qu’il fit tournoyer un moment en tous sens afin de lui rappeler qui était le maître.


    — Pourquoi ne pas cheminer ensemble ? demanda Blade.


    — Parce qu’il n’y a pas de place pour la vilonaille dans le sillage d’un chevalier !


    — À trois, nous serons plus forts…


    — Un de Groix n’a que faire des alliances ! Et je ne vois pas comment nous pourrions suivre le même destin. C’est à moi que le Seigneur a fait appel pour combattre les géants de pierre. À moi seul !


    Et, sans plus attendre, fermant son heaume et levant haut son épée, il piqua des deux, lançant son cheval dans un galop nimbé de poussière.


    

  


  
    CHAPITRE XVII


    La main en visière au-dessus de ses yeux, Cal Dilbeek scrutait pour la énième fois l’horizon festonné de dunes.


    — Passe encore qu’il soit d’une telle arrogance, siffla-t-il, mais il aurait bien pu nous attendre, non !


    — Voilà ce qui arrive quand chacun joue sa partie en solitaire, persifla Blade.


    Le Fou eut un haussement d’épaules qui ne déstabilisa pas Kloug, l’animal, prudent, ayant pris l’habitude de quasiment s’enrouler autour de son cou.


    — Je t’ai dit tout ce que je savais !


    Blade renonça à discuter. Ergoter ne servait à rien. Il était d’ailleurs bien possible que son compagnon dise la vérité. Une vérité qui se dessinait par bribes. Une vérité qui semblait appartenir à plusieurs personnes. Une vérité qui en tout cas lui échappait totalement.


    Il décida alors de ne plus se creuser la tête et de prendre les choses comme elles venaient.


    Le décor environnant l’absorba quelques minutes mais le présent ne tarda pas à revenir le hanter. Il n’aimait pas aller à l’aveuglette. Il n’aimait surtout pas que l’on se serve de lui comme le faisait Régulus actuellement. Et, sans qu’il veuille se l’avouer, il se faisait assez mal à l’idée que le Tamanoir ait d’abord fait appel à Ruppert plutôt qu’à lui.


    C’était plutôt petit comme raisonnement mais on n’est pas toujours à la hauteur de ce que les autres attendent de nous.


    Reprenant son analyse, il se demanda pour la millième fois ce qu’il pouvait y avoir de commun entre Ruppert et Galaure de Groix, outre le fait qu’ils venaient apparemment tous deux d’une autre époque.


    Il eut beau chercher, rien ne lui apparut.


    Il s’intégra alors à l’équation, sans plus de résultat.


    Comme Dilbeek venait de le doubler, il l’inclut à son tour dans les données du problème. Pour la première fois il lui vint alors à l’esprit que le Fou pouvait lui aussi être le jouet de Régulus, paramètre qu’il n’avait jamais jusque-là vraiment envisagé dans ses prolongements.


    Le temps passant, cette dernière possibilité s’ancra dans son intellect. Restait à en cerner la finalité.


     — Le Champ des Anges, qui t’en a parlé ? demanda-t-il.


    — Personne. C’est une constante de tous les endroits. Il faut bien un lieu pour que les âmes s’élèvent. Et c’est simple bon sens de penser qu’il s’agit du site le plus haut des environs.


    Blade mit un moment à décortiquer cette réponse. Et si elle lui sembla de prime abord quelque peu élémentaire, il dut reconnaître qu’elle offrait de troublantes perspectives. Elle pouvait en tout cas expliquer en partie l’acharnement de certains alpinistes à se hisser sur les plus hauts sommets… C’était peut-être une des raisons cachées qui poussaient ceux que l’on surnommait volontiers les Conquérants de l’Inutile à se lancer dans de si périlleuses escalades.


    Peut-être que ceux que l’on estimait « malchanceux » n’avaient désiré en fait que se retrouver à pied d’œuvre ?


    Cette dernière pensée arracha un sourire à Blade. Il aimait par-dessus tout cette théorie et décida de l’adopter et de la répandre quoi qu’il arrive.


    Puis il évoqua les « géants de pierre » mentionnés par le chasseur de dragons et les Titans d’Isild : s’agissait-il des mêmes personnages ?


    L’adolescente ayant au petit matin quelque peu regretté ses confidences, il lui avait promis le silence et se trouvait de ce fait muselé sur le sujet.


    La chaleur, redoutable, redoubla brutalement et Blade réalisa alors que le terrain s’était mis à s’élever insensiblement et que le plafond de nuages, omniprésent, s’était diablement rapproché.


    — On va s’engager dans le défilé qui mène à la Porte des Nuages, commenta soudain Dilbeek en désignant la piste cernée de murailles naturelles qui s’étirait devant eux pour se perdre dans un véritable rideau de nuées.


    Sans se concerter, ils marquèrent un temps d’arrêt. Visiblement, l’idée de s’enfoncer dans cette nébuleuse ouatée ne les transportait pas d’enthousiasme.


    Ils restèrent un moment à ruminer, à se jeter de brefs regards tout en contemplant l’horizon de brouillard moelleux qui les attendait.


    L’idée que Galaure de Groix les avait précédés, et aussi, essentiellement le fait de penser qu’ils n’étaient pas venus jusque-là pour faire demi-tour leur donna du revif et ils s’ébranlèrent bientôt, de front, aucun ne voulant donner l’impression de se dérober.


    Ils n’avaient pas parcouru la moitié du chemin que tout se précipita.


    D’abord, Kloug le caméléon commença à s’agiter vivement, courant d’une épaule à l’autre du Fou, se dressant le long de sa nuque en émettant de courts sifflements.


    Déjà sur leurs gardes, les deux hommes stoppèrent net, brusquement confrontés à un bruit qu’ils identifièrent bientôt comme celui d’une galopade.


    Une masse en mouvement creva bientôt la barrière de nuages et un cheval apparut qui fonça droit sur eux, les obligeant à se rejeter en arrière pour ne pas être piétinés.


    L’animal, un poulain, les dépassa sans ralentir, disparut bientôt avalé par la configuration du décor.


    — Je pensais vraiment qu’il n’y avait pas de cheval sur Jadalgad, émit Dilbeek, perplexe.


    Les yeux rapetissés par la concentration, Blade huma longuement l’air ambiant avant de demander :


    — Spiritus, le chauffeur de car, avait parlé de fontaine de jouvence : qu’est-ce que tu sais là-dessus ?


    Le Fou gonfla les joues.


    — Rien, bien sûr. Quel rapport avec ce poulain ?


    — Quelqu’un qui ne connaît rien aux chevaux, comme toi, est incapable de faire la différence, et surtout dans de pareilles circonstances, révéla Blade. Mais ce poulain n’est pas n’importe quel animal. Je J’ai identifié à son chanfrein veiné de blanc : c’est le cheval de Galaure de Groix !


    Dilbeek demeura un moment pétrifié, le regard exorbité, à se pénétrer des affirmations de son compagnon.


    Kloug le caméléon, en se jetant au sol pour disparaître dans une faille proche, le tira de sa léthargie.


    — C’est impossible, souffla-t-il alors.


    Il réalisa seulement qu’il était seul, aperçut Blade qui s’enfonçait, plus haut, dans la barrière de nuages.


    Se secouant, il hésita un instant, balaya le sol des yeux, cherchant une trace du caméléon, puis s’élança à son tour à la suite de Blade en jurant.


    

  


  
    CHAPITRE XVIII


    Blade avait l’impression d’évoluer dans le fog londonien. À cette différence près que l’air ambiant n’était pas saturé d’humidité. Progresser dans cette mélasse relevait de l’exploit car on n’y voyait vraiment pas plus loin que le bout du nez.


    Avançant prudemment, en laissant une main traîner sur l’une des parois du défilé, Blade se demandait comment Galaure de Groix avait pu obliger sa monture à emprunter un tel chemin. Lui-même n’était pas très chaud et il ne continuait que poussé par sa curiosité naturelle et également pour venir en aide au chevalier qu’il imaginait confronté au pire.


    Si l’atmosphère n’était pas chargée d’eau, elle n’en était pas moins étouffante. Blade ressentait une certaine gêne à respirer mais ce n’était rien comparée à celle qu’éprouvait Dilbeek, lequel, accroché à ses basques, émettait des sons crépitants comme un cheval atteint de cornage.


    Blade commençait sérieusement à s’inquiéter sur le devenir de son compagnon lorsque celui-ci se mit soudain à parler d’une voix étrangement désincarnée.


    — Si ce message vous parvient, c’est que vous serez arrivés jusqu’à la Porte des Nuages et qu’il est alors temps que vous en appreniez plus sur ce que j’attends de vous…


    Stupéfait, Blade se retourna, se colla au Fou pour être sûr qu’il ne rêvait pas.


    Une trouée dans l’univers cotonneux qui les entourait lui permit de se faire une idée. Il ne s’était pas trompé. C’était bien Dilbeek qui lui délivrait ces instructions. Sans en avoir conscience. Ce dernier avait le regard fixe, il continuait à corner comme un vieux cheval, et la voix lui venait du ventre et franchissait ses lèvres malgré les râles qui accompagnaient sa respiration.


    Blade comprit alors que le Fou avait été conditionné par Régulus et sa technologie. On lui avait à son insu confié un message dont il ignorait évidemment la teneur, message qu’il devrait recracher le moment venu par le biais d’un dispositif approprié.


    Dans le contexte, il y avait fort à parier que le déclencheur était lié à la pression atmosphérique que chaque pas dans cet univers de nuages rendait plus présente, plus oppressante.


    Blade sentait la course de son sang s’accélérer dans ses veines, ses poumons ne fonctionner qu’au tiers de leur possibilité, son cœur s’emballer et ses oreilles bourdonner.


    Ce constat fait, il n’était pas stupide de penser que les phénomènes étaient liés.


    — Nos instruments de mesure ont depuis un moment enregistré une étrange variation de temps, reprit le Fou de sa voix détimbrée en relayant ainsi Régulus. Quand je parle de temps, il ne s’agit pas de météo mais, bien sûr, de ce milieu indéfini que Einstein considérait comme une quatrième dimension… Il serait orgueilleux de vouloir cerner un si vaste problème mais tout laisse à penser que le désordre vient de Jadalgad. En effet, sa position de terminal de la galaxie rend ce planétoïde plus sensible.


    « Je sais que ces explications peuvent vous sembler fumeuses mais pour simplifier, prenons l’exemple d’un tuyau bouchonné aux deux extrémités. Si une fuite venait à se produire, c’est en priorité aux deux bouts qu’on interviendrait. Là, c’est pareil, sauf qu’une « fuite » de temps est beaucoup plus dangereuse qu’une fuite d’eau. Imaginez des courants de temps, indécelables par définition, se répandant partout dans l’atmosphère…


    « Je sais là encore que c’est un concept difficile à envisager mais les perturbations qui en découleraient seraient à coup sûr catastrophiques. Personne ne serait à l’abri, même dans un abri anti-atomique puisque le temps s’attaque à tout, aussi bien à ce qui est vivant qu’au reste. Si vous écoutez ces paroles, et si le reste du plan a fonctionné, vous devez avoir croisé le chemin d’un personnage anachronique comme Galaure de Groix que nous avons tiré de sa société féodale parce que nous avions besoin d’intervenants d’âges très différents…


    « Vos amis, que nous avions d’abord contactés, s’étant égarés ou ayant été eux-mêmes victimes du temps, nous avons eu recours à vous, à Galaure de Groix, et à Cal Dilbeek parce que vous venez tous d’époques diverses et que les effets du temps ne devraient pas vous atteindre de la même façon… Vous faites tous les trois parties du plan et si vous occupez une position quelque peu… privilégiée c’est parce que nous avons déjà eu affaire à vous et que nous connaissons vos capacités.


    « Évidemment, nous ne savons rien de précis et tout reste à votre charge… Vous êtes en quelque sorte un “plombier” hors norme et aussi une espèce de médecin car c’est une espèce de maladie du temps à laquelle nous risquons de nous trouver confrontés. Notre sort, le sort de l’Humanité est entre vos mains… entre vos mains… Vos mains… mains…


    Son message délivré, Cal Dilbeek, émergeant de son coma passager, fut tout surpris de voir Blade le considérer avec effarement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu t’arrêtes ? s’inquiéta-t-il entre deux râles.


    Frappé de stupeur, Blade se demanda un instant s’il ne devait pas garder pour lui ce qu’il venait d’apprendre tellement cela semblait délirant. Mais comme le Fou était attaché au plan de Régulus, il décida de néanmoins de tout lui raconter.


     


    — C’est fou, rauqua-t-il lorsque Blade eut achevé de l’informer. Une fuite de temps !


    — Quelque chose comme ça, convint Blade.


    — Et tu y crois ?


    — Tu as vu comme moi le cheval de Galaure de Groix.


    Le regard du Fou s’alluma.


    — Ce serait un moyen de revenir en arrière…


    — De rajeunir, surtout. La fontaine de jouvence, tu te souviens ?


    — Le moyen de tout recommencer… Qu’est-ce qu’on attend ? On a assez tergiversé comme ça !


    Comme Dilbeek, soudain exalté, entreprenait de forcer le passage, Blade le retint par le bras.


    — Ce n’est pas si simple, le modéra-t-il, un tel phénomène n’agit que sur le sujet concerné. Le fait de rajeunir ne te débarrassera pas de ce qui te mine.


    — En revenant en arrière, je pourrais recommencer !


    — Autre chose, une autre vie, mais le courage c’est d’affronter sa propre existence. Rien ne te ramènera ton fils.


    — Tu n’en sais rien !


    — Le cheval de Galaure de Groix n’a pas quitté Jadalgad en rajeunissant…


    — Quel rapport ?


    — Le phénomène ne modifie que l’apparence, il n’y a pas d’interaction sur la chronologie des événements.


    — Je ne suis pas un cheval !


    — Ça ne changera rien.


    — Ça changera d’autant moins, intervint soudain une troisième voix, que ce phénomène n’a pas qu’un seul effet : s’il rajeunit, il peut aussi vieillir…


    Mêmement surpris, Dilbeek et Blade virent alors Meelpaeg surgir du brouillard. Isild l’accompagnait. Tout à leur discussion, les deux hommes ne les avaient pas entendus s’approcher.


    — Je me suis dit que je ne pouvais pas vous laisser vous risquer jusque-là sans vous prévenir, dit le guide. Moi aussi j’ai emprunté ce chemin et voilà ce qui m’est arrivé…


    Ce disant, il remonta sa manche droite découvrant un bras maigre à faire peur, assemblage osseux juste recouvert d’une peau grise et squameuse.


    


     

  


  
    CHAPITRE XIX


    Le quatuor émergea du plafond nuageux dans un couloir tortueux qui laissait entrevoir un ciel couleur de métal bleui. Les trois hommes avaient voulu renvoyer Isild mais l’adolescente avait insisté pour aller jusqu’au bout. Ils avaient accepté en mettant pour condition qu’elle ferme la marche.


    — C’est un peu plus haut que ça m’est arrivé, expliqua Meelpaeg. Et je n’ai pratiquement rien senti. Simplement, ce que je tenais à la main m’a échappé. Mon bras ne m’appartenait plus, il était comme mort, impossible à commander. Sur le coup, et même après je n’ai pas compris ce qui se passait mais j’ai filé sans demander mon reste. Ce qu’il faudrait maintenant, c’est que je réussisse à inverser le processus mais comment diriger ce qu’on ne voit pas ?


    S’arrêta soudain net, il avala difficilement sa salive.


    — Il ne faut pas m’en vouloir mais je ne peux pas aller plus loin… C’est plus fort que moi… Tout en moi se cabre… Ma volonté se heurte à un refus de chacun des atomes de mon corps…


    S’ensuivit un court entretien où il fut convenu que, dans un premier temps, et pour des raisons de sécurité évidentes, seuls Blade et Dilbeek se risqueraient jusqu’au terme du défilé.


    Progressant alors avec prudence, s’observant mutuellement, à l’affût de la moindre anomalie, les deux hommes s’engagèrent dans les méandres de la gorge.


    Le souffle court, le cœur dans les oreilles, ils parvinrent enfin au bout du chemin enveloppé par une forte odeur d’ozone. Leur salive avait pris un méchant goût acide.


    Ils découvrirent devant eux une espèce de cirque rocheux recouvert çà et là d’une maigre végétation. Il régnait sur l’endroit un silence impressionnant.


    En bout de plateau, à une cinquantaine de mètres de là, se dressaient des monolithes. Blade en dénombra douze. Plantés droit dans le sol, formant une vaste circonférence, nantis d’une excroissance relevée à quarante-cinq degrés qui rappelait grossièrement un sexe, ils avaient vaguement forme humaine.


    — Les Géants de Pierre, souffla Dilbeek.


    Blade acquiesça du chef. Lui avait une autre lecture. Il avait devant lui les fameux Titans. Les tenants de la cérémonie du Grand Recommencement. Ceux qui devaient présider à l’ouverture du deuxième œil des Vlissigiens.


    Confronté à une situation hors norme, Blade ne savait trop comment réagir. Empressé jusque-là, le Fou marquait la même hésitation.


    — Où est passé Galaure de Groix ? s’inquiéta-t-il.


    Blade, qui se posait la même question, jeta un regard alentour avant de déposer son arme sur le sol.


    — C’est ce que je vais voir, dit-il en se lançant dans l’escalade de la paroi qui lui semblait la plus accessible.


    S’élevant avec prudence, toujours hanté par la peur d’un péril invisible, Blade atteignit bientôt une plate-forme qui lui permit de découvrir le décor et d’en tirer des conclusions.


    De son poste d’observation, l’aire des Titans ressemblaient à une vaste roue. En effet, une sorte de caniveau partait de chaque monolithe pour rejoindre un trou central auprès duquel reposait, posé de guingois, un bloc de pierre creux.


    — Tu le vois ? Il est là ?


    — Il est là, dit Blade, un peu en contrebas, près du « moyeu ».


    — Hein ?


    — Entre les… Géants.


    — Il bouge ? Il est vivant ?


    — Je ne vois que son armure.


    — Il est forcément dedans !


    — Oui, mais dans quel état ?


    — Le mieux, c’est d’aller voir, non ?


    — Le mieux c’est d’essayer de comprendre, dit Blade.


    C’est à cet instant que retentirent les pleurs. Des cris de bébé.


    Incrédules, les deux hommes se fixèrent, le regard exorbité.


    — Le Champ des Anges ! Je le savais ! s’écria le Fou. C’est mon fils ! Il m’appelle !


    — C’est Galaure de Groix, le doucha Blade.


    — Peu importe ! Un enfant est un enfant et son père celui qui l’élève ! J’y vais ! C’est mon fils de toute façon !


    Pétrifié, Blade vit le Fou abandonner son équipement et se précipiter vers la ronde des Titans, hurla pour l’en dissuader. Ses paroles ne trouvèrent pas d’écho et il demeura bientôt bouche grande ouverte à suivre la course folle de son compagnon.


    Il ne se passa d’abord rien. Rien qui soit perceptible à l’œil nu, du moins, jusqu’à ce que Dilbeek atteigne le périmètre formé par les Géants de Pierre.


    Là, Blade le vit se cabrer comme s’il venait de traverser un mur d’énergie. Il continua cependant son chemin mais avec moins de vélocité et finit par s’abattre sur l’armure.


    — J’y suis arrivé ! lança-t-il alors en direction de Blade tandis qu’il s’affairait à démonter l’armure pour récupérer celui qu’il considérait comme son fils.


    Le regard de Blade accrocha alors une fleur située au pied de l’armure. Sa poitrine se bloqua lorsqu’il constata que ses pétales s’affaissaient, se détachaient, que sa tige s’enroulait sur elle-même comme une langue de belle-mère parvenue en bout de course.


    L’avertissement s’étrangla dans la gorge de Blade. Tout se passa si vite qu’il n’éructa qu’un pitoyable borborygme en voyant Dilbeek se ratatiner et s’affaler sur l’armure tandis que l’enveloppe de fer s’animait, lançait ses bras à l’assaut du vide.


    Puis le processus s’inversa soudain et Blade vit Dilbeek reprendre forme humaine, se « regonfler », tandis que les pleurs reprenaient, étouffés par l’armure, et que la fleur s’épanouissait de nouveau dans un terrifiant raccourci.


    La vérité s’imposa alors à Blade. Il superposa dans son esprit la roue constituée par les monolithes et ses prolongements à celles qui, sous forme de taches, désignaient les Promises des Titans.


    Tout se tenait.


    Il ne connaissait pas le fin fond de la prophétie mais il semblait facile, même pour un profane, d’en appréhender les grandes lignes et ses conséquences indirectes.


    Les douze vierges marquées étaient à coup sûr destinées aux pénis de pierre des Géants. Et les rigoles chargées de canaliser leur sang jusqu’au bloc creux où, mêlé aux autres, ils devaient constituer l’élixir chargé de dissoudre ce même creuset et ouvrir ainsi symboliquement le second œil des Vlissigiens.


    Les prophéties ne sont pas faites pour se réaliser mais pour aider les peuples à prendre leur mal en patience.


    Ainsi, comme l’avait révélé Isild, il n’y avait jamais eu le nombre de femmes marquées requis pour entreprendre la cérémonie du Grand Recommencement.


    Et il y avait certainement peu de chance pour que cela arrive un jour. Les Sages devaient savoir à quoi s’en tenir mais ils étaient justement là pour entretenir l’espoir.


    Le problème, le grain de sable, ç’avait été l’amour. Isild et Angara. Ce dernier avait à coup sûr voulu bousculer le destin en prenant la prophétie au pied de la lettre et en s’occupant lui-même de l’ouverture du second œil de ceux de sa race.


    Pour gagner du temps et libérer Isild de la fatalité qui pesait sur elle, il avait pris sur lui de faire disparaître le « moyeu » de la roue, le fameux creuset destiné à recevoir le sang des vierges.


    En fait, c’était lui qui avait disparu en ouvrant sans le savoir un équivalent de la triste boîte de Pandore.


    S’il était difficile d’expliquer le phénomène, on pouvait penser, en allant très loin, que cette fuite de temps serait effectivement à la source d’un recommencement pour le peuple vlissigien, en le faisant rajeunir ou vieillir jusqu’à ce que la paupière fixe de son second œil s’évanouisse d’une manière ou d’une autre.


    Car Régulus avait raison : cette anomalie ne demeurerait pas locale et finirait par s’étendre anarchiquement à la galaxie entière et gangrener le cours de l’espace-temps unique.


    Ses fréquentes incursions dans les Dimensions X avaient habitué Blade à ne pas se poser trop de questions. Il avait appris à admettre l’invraisemblable. C’était la règle à adopter pour demeurer vivant. Réagir et essayer de comprendre ensuite, lorsque le danger avait été conjuré.


    Blade émergea de ses pensées. Cette fois, le péril était de taille. Un des plus redoutables qu’il lui ait été donné d’affronter.


    Mettant les mains en porte-voix afin de prévenir l’infortuné Dilbeek, l’exhorter à s’arracher de là avant qu’il soit trop tard, Blade eut un vertige en constatant que sa peau se couvrait de taches de vieillesse.


    

  


  
    CHAPITRE XX


    La gorge déchirée par la peur, Blade ne put émettre qu’un bref râle. Une main de glace se referma sur son cœur quand il comprit qu’aucun point de vue ne pouvait constituer un abri sûr.


    Sa panique se transforma en terreur lorsque, relevant les yeux, il s’aperçut qu’il ne demeurait plus rien du Fou. Pas même un morceau d’étoffe. Toujours présente, l’armure avait pris une méchante couleur rouille, s’effritait par endroits.


    Blade jura. À la fois contre le sort et surtout contre lui-même. Il aurait dû se douter que les « émanations » de temps étaient anarchiques, qu’elles ne se contrebalançaient pas puisqu’Il ne restait rien d’Angara. Et il aurait dû aussi penser que le danger était partout en se souvenant de la mésaventure de Meelpaeg.


    Un trou en guise d’estomac, il regagna le sol aussi vite qu’il pouvait. Allongé sur le chemin comme s’il entendait s’y incruster, les tempes battantes, il guetta sur ses mains la progression d’une senescence accélérée, respira plus librement en constatant que le processus semblait bloqué.


    Il tenta alors de faire le point, eut du mal à se concentrer, y parvint néanmoins. En fait, il n’existait qu’une solution : remettre le creuset à sa place. Seulement il y avait loin de la coupe aux lèvres. Rejoindre le centre de la « roue » tout en demeurant vivant et en état physique de remuer le bouchon de pierre relevait du prodige lorsqu’on ne savait pas si le prochain pas ne nous transformerait pas en vieillard sénile ou en nourrisson, stade précédant une fin inéluctable…


    Blade connut alors une brutale démotivation. Il se demanda ce qu’il faisait là. Toute cette histoire ne le concernait pas. Tout lui sembla dérisoire. Vain. Tout ce qui ne touchait pas à sa survie, du moins. Il comprenait à présent la conduite de Meelpaeg, son refus de faire un pas de plus. L’instinct de conservation était le plus fort. Surtout lorsqu’on était comme lui durement marqué dans sa chair.


    Son regard tomba de nouveau sur ses mains tavelées. Un problème se posa alors : devait-il renoncer, et accepter son nouvel état, ou bien tenter le tout pour le tout ?


    Les paroles du Fou, citant Régulus, lui revinrent en mémoire : « Notre sort, le sort de l’Humanité est entre vos mains… »


    Ses hésitations s’envolèrent. De toute façon, il n’avait jamais reculé.


    Inspirant profondément, il se releva, se découvrit suffisamment pour avoir l’armure en point de mire tout en jetant de brefs coups d’œil à ses mains couvertes de « fleurs de cimetière ».


    Il eut un coup au cœur en constatant que l’enveloppe de fer avait à son tour disparu et qu’il n’en demeurait qu’une vague trace sombre sur le sol.


    Blade comprit alors que le phénomène s’emballait. Combien de temps fallait-il pour « dissoudre » une armure ? Des os ? Et si rien ne se reformait, c’était que le temps positif l’emportait, et de loin, sur le négatif.


    Dans ces conditions comment pouvait-il, lui, prétendre arriver à ses fins ?


    Un éclair attira soudain son attention. Un morceau d’acier venait de se reformer qui n’existait pas l’instant d’avant et dont le poli accrochait la lumière polaire de l’endroit.


    Blade n’hésita plus. Comprenant que le courant temporel venait de s’inverser, il s’élança.


    Parvenu à hauteur des Titans, il eut l’impression de pénétrer dans un mur de gélatine. Une chape de douleur l’enveloppa. C’était comme si chaque atome de son corps était soumis à une insupportable pression. La respiration lui manqua. Son regard se porta sur ses mains. Les tavelures avaient disparu mais ses doigts avaient diminué de moitié. Il comprit avec effroi qu’il rajeunissait trop vite, qu’à ce rythme jamais il ne pourrait atteindre le creuset, et encore moins le remettre en place.


    D’autant moins qu’il boula soudain au sol, empêtré dans des vêtements devenu bien trop grands pour sa nouvelle stature d’enfant de dix ans.


    Il connut alors le plus intense désarroi de sa vie en réalisant que, dans une poignée de secondes, il serait réduit à rien.


    L’idée lui vint en apercevant le poignard offert par Meelpaeg devant lui.


    S’en emparant, il hésita une seconde.


    Puis conscient qu’il n’aurait bientôt plus assez de force pour le faire, ses deux mains autour du manche, il se plongea l’arme dans la poitrine, à hauteur du cœur.


    La douleur lui coupa le souffle. Puis un froid glacial l’envahit tandis qu’il basculait sur le côté, l’insensibilisant. Du givre se déposa sur ses yeux, gommant insensiblement le décor qui perdit toute netteté.


    Puis il plongea dans les ténèbres.


    Il y eut alors une explosion et son néant s’illumina d’un seul coup tandis qu’il se retrouvait à genoux, le poignard dans ses deux mains, à l’instant précis où il avait choisi de se donner la mort.


    Un cri de joie lui échappa : il avait bien vu ! Il avait réussi à juguler le courant négatif du temps ! Il suffisait en fait de se tuer pour s’en rendre maître. C’était un jeu dangereux mais finalement payant. À condition toutefois de décrocher avant que le processus n’alterne et vous fige dans la mort pour l’éternité.


    Adepte de la roulette russe, Blade se « tua » encore et encore car chaque « résurrection » lui laissait un délai suffisant pour qu’il puisse progresser sans donner trop de prise à son ennemi invisible.


    Trois de ces sinistres expériences l’amenèrent près du creuset, bloc de pierre dont ses bras ne faisaient pas le tour.


    C’est alors que le phénomène s’inversa.


    De nouveau pétri de douleurs atroces, Blade n’attendit pas. Se colletant avec le « moyeu » qu’il surplombait maintenant de sa stature retrouvée, il le décolla du sol en ahanant et, les maxillaires soudés par l’effort, les veines de son cou saillant comme de fines cordelettes, il le positionna soigneusement avant que, soudain trop lourd, il ne lui échappe pour s’emboîter parfaitement contre les rives de cette maléfique béance.


    Haletant, Blade eut un sourire qui se gomma lorsqu’il réalisa pourquoi il avait lâché le creuset : il était à présent un beau vieillard de soixante ans !


    Il n’eut cependant pas le temps de se pencher sur sa nouvelle condition car un vent d’une violence inouïe s’abattit soudain sur le plateau, rafales porteuses d’une curieuse grêle gélatineuse blanche qui recouvrit bientôt le sol lequel se mit alors à gonfler par endroits tout en générant de singulières fumerolles.


    Puis le tapis blanc entra en effervescence dispensant cette fois un brouillard étouffant comme des bouffées d’incendie.


    Il se produisit alors au niveau du « moyeu » une explosion sourde qui chassa la masse gélatineuse, la désagrégea totalement, révélant à Blade l’armure de Galaure de Groix, le corps de Cal Dilbeek et celui d’un autre homme, jeune, un Vlissigien qui ne pouvait être qu’Angara.


    Interdit, Blade sentit une douce chaleur l’envahir lorsqu’il s’aperçut que tout ce joli monde commençait à s’agiter.


    Alors, une immense fatigue l’enveloppa et il se sentit soudain fortement attiré par le sol. Sa dernière vision fut celle de ses mains retrouvées et, au-delà, de Meelpaeg qui arrivait en agitant son bras droit régénéré. C’est sur un sourire qu’il s’enfonça dans son univers intérieur.


    

  


  
    CHAPITRE XXI


    Lord Leighton fixait Blade incrédulité.


    — Vous ne voudriez tout de même pas me faire croire que vous vous êtes tué à trois reprises ? fit-il, grinçant.


    — C’est pourtant la vérité.


    — C’est impossible !


    — Je suis pourtant bien là, devant vous !


    — Ça ne prouve rien ; sauf que vous êtes certainement de taille à gagner le concours du plus fieffé menteur !


    — Vous savez bien que non, sourit Blade. Mais c’est une vérité qu’un homme comme vous, pétri de rationalisme, ne saurait entendre.


    — C’est que moi je vis dans le présent, renifla le vieux savant, et pas dans un prétendu temps unique et simultané. J’aimerais bien, pourtant, car ça me permettrait quelques fantaisies. D’abord, je me débarrasserais de mon fauteuil, et ensuite j’irais glaner dans le futur tous les renseignements technologiques que vous êtes incapable de me ramener !


    — Je ne suis qu’un homme d’action… C’est d’ailleurs pour cette raison que vous m’avez engagé.


    — Parlons-en ! Vous passez le plus clair de votre temps à marcher aux ordres d’un satellite-sentinelle qui vous traite comme une marionnette !


    — Ce n’est que la deuxième fois. Et je vous rappelle que j’étais parti à la recherche de J et de votre cher neveu Ruppert, avec votre bénédiction.


    — Vous aviez à peine disparu qu’ils réapparaissaient !


    — Évidemment puisque Régulus s’est servi d’eux comme simple moyen de pression. C’était la carotte destinée à me faire avancer. Jamais en fait ils n’ont mis le pied sur Jadalgad.


    Lord Leighton hocha un long moment la tête avant de demander :


    — Et cet… incident, vous croyez qu’il pourrait se reproduire ?


    — Cette… « fuite » de temps ? Non. Pas à cet endroit, en tout cas. Les Vlissigiens ont accepté qu’une lourde chape de béton soit coulée sur la roue. En échange, Jadalgad leur a été rendu et un sérieux dispositif de surveillance a été établi, destiné à dissuader les visiteurs intempestifs de s’y poser.


    — Tout le monde a levé le camp ?


    — Ne sont restés que les purs, les vrais amoureux de Jadalgad. Quelques poignées d’hommes et de femmes dont Meelpaeg et Cal Dilbeek.


    — Et le Grand Recommencement ?


    — Seul l’esprit en a été conservé. Il n’y aura plus de vierges réservées aux Titans. Leur monde récupéré, les Vlissigiens, majoritaires, n’auront plus à souffrir de ne pas ressembler aux autres. C’est souvent le nombre qui détermine la normalité.


    — En somme, tout est bien qui finit bien.


    — Si vous le dites.


    — Et bien sûr, vous n’avez rien ramené de cette expérience qui puisse faire progresser notre Royaume ?


    — Si.


    Les yeux du vieux savant s’écarquillèrent.


    — On peut savoir ? souffla-t-il en prenant aussitôt une mine de chatte gourmande ?


    — Juste une confirmation : rien ne se perd, rien ne se crée.


    — C’est tout ? hoqueta Lord Leighton, dépité.


    — Ça authentifie le temps unique. Nous sommes entourés d’un passé invisible et d’un avenir dont nous sommes la base.


    — Vous êtes complètement fou !


    — J’espère bien.


    — Où allez-vous ?


    — À votre avis ? musa Blade en se dirigeant vers l’ascenseur.


    — Encore retrouver une de ces créatures qui peuplent votre ordinaire, évidemment ; c’est entre leurs cuisses que vous perdez votre âme.


    — Et je m’en glorifie !


    Le vieux savant gonfla les joues, navré.


    — Vous vous rendez compte de ce que serait le monde aujourd’hui si chacun s’était laissé aller à ses tristes penchants ? Vous feriez mieux de prendre exemple sur ce chevalier exterminateur de dragons ; au fait qu’est-il devenu ?


    — Il a récupéré son cheval et regagné son époque, comme moi. Mais sans trop comprendre ce qui lui était arrivé.


    — Ce n’est pas lui qui aurait abusé d’une gamine !


    — Les atouts de cette gamine, comme vous dites, auraient eu raison de n’importe quelle résistance.


    — Votre insolence m’étourdit. Dites-moi plutôt ce qu’il est advenu de cette malheureuse enfant.


    — Elle va épouser Angara. Et Cal Dilbeek sera le parrain de leur premier né.


    Le vieux savant inspira profondément.


    — J’espère qu’il n’aura bien qu’un œil ? dit-il le visage sévère.


    — La communauté vlissigienne espère de toutes ses forces le contraire, dit Blade. Mais le destin décidera…


    Le regard de Lord Leighton s’étrécit tandis que son vaste front se chargeait de sillons.


    — Le Grand Recommencement ! s’écria-t-il après réflexion. C’est ça ?


    — C’est ça, approuva Blade en entrant dans la cabine d’ascenseur. Au fait, la chasse aux renards, vous êtes pour ou contre ?


    — Je ne suis jamais posé la question. Pourquoi ?


    — Je dois en discuter lors d’un dîner contradictoire…


    — Vous n’allez tout de même pas manger avec un renard ?


    — Elle est blonde, elle s’appelle Rachel, elle a des seins comme des soleils et les plus longues jambes du monde.


    — Vous ne pensez vraiment qu’à ça ! souffla le vieux savant, effondré.


    Derrière les portes qui venaient de se refermer, Richard Blade était hilare.


    

  


  
    

    


    
      [1] Lire Blade n° 120, Le cimetière des Hommes-Machines.
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